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…Et ma vie est aussi cette scène où le plâtre
Commence à choir des accessoires du plafond.
Tu n’as pas eu raison d’inventer ce théâtre
Où tes drames se jouent sans musique de fond…

C’est vrai Lindor ! Adieu, ma pièce retirée
De l’armoire insolite où scintille l’obscur…
Les vitrines s’en vont de l’Étrange Musée
Était-ce nous cette ombre unique sur le mur ?
Fugace comme un jeu de toile d’araignée !…

 

« Le Mensonge des Clavecins »

(Jean BONICEL)


« Pendant ce temps, d’autres vestiges avaient fait leur apparition spontanément. Vers la fin de l’été, des Bédouins apportèrent à Jérusalem deux fragments de cuir sur lesquels on pouvait déchiffrer quelques mots d’hébreu et de grec… Les Bédouins continuèrent à apporter des fragments de manuscrits au Service Jordanien des Antiquités et à l’École Française d’Archéologie, certains écrits sur peau, d’autres sur papyrus. Il y en avait en hébreu, en araméen, et même en grec… »

« Les Manuscrits de la mer Morte »

(Millar BURROWS)


PROLOGUE

Tant que je vivrai, je me souviendrai de cet après-midi d’octobre où je vis pénétrer chez moi, dans l’appartement que j’occupe à Londres, non loin de Hyde Park, Leslie Chandler, avec sa nonchalance particulière et ses yeux gris rêveurs.

Je le reverrai toujours marchant de long en large, ne tenant pas compte de mes réactions, ni de mon désarroi ni du fait qu’il était tard et que les lumières s’allumaient dans la rue, nimbant de clarté le brouillard épais de la Cité Tentaculaire.

Leslie Chandler était ingénieur chimiste, doublé d’un biologiste extrêmement brillant, conseil auprès de la Simpson’s spécialisée dans la recherche de gisements de métaux rares, off shore ou terrestres, et articulée avec Houston pour l’expérimentation spatiale.

Il avait aussi deux violons d’Ingres.

Chandler était un extraordinaire joueur d’échecs dont la compagnie était très recherchée et, par ailleurs, il avait des doigts d’or, réalisant de fort belles sculptures qui faisaient l’admiration de tous.

Il aimait ma compagnie, mais surtout pour disserter à perte de vue. Il était en général très préoccupé par toutes sortes de problèmes cosmogoniques, comme, je le suppose, tout être évolué et anxieux de son Moi et de son devenir. Il était préoccupé par le problème de l’Essence même de Dieu et de la texture de la Création, se référant aux révélations et hypothèses faites par des équipes scientifiques d’avant-garde concernant la nature mentale du tissu de l’univers et l’intelligence des galaxies.

— Mais où donc est Dieu dans tout cela ? avait-il l’habitude de s’exclamer. Où est le Principe Fondamental source de toute chose, si ce n’est dans la sécrétion cosmique de la pensée ?…

Oui, il avait pris pour habitude de venir me voir et de monologuer sans fin sur des problèmes qui, je dois l’avouer, me dépassaient indéniablement. Mais il aimait que je sois son public, et je suppose qu’il n’aurait trouvé nulle part meilleur écho à ses phantasmes métaphysiques, ni oreille plus attentive.

Et de ce « dialogue unilatéral » – quelle autre expression employer ? – était née une certaine complicité. Je crois savoir qu’il avait un succès important auprès des femmes, mais que cela ne le conditionnait pas outre mesure. Je crois savoir aussi qu’il avait eu une déception secrète et cachée, due à la versatilité proverbiale de la gent féminine, et qu’il n’arrivait pas à l’oublier.

— Voyez-vous Stevens, avait-il dit ce soir-là, je suppose que ce n’est pas par hasard que je suis allé sur les rivages de la mer Morte une première fois, et que je pressens que quelque chose d’irrésistible me rappelle là-bas…

C’est alors qu’il avait sorti de sa poche un morceau de métal.

Il l’avait posé sans rien dire sur mon bureau où il brillait d’un étrange éclat ; un bout de métal sans forme ni signification particulières. Oui, en vérité, un bien étrange morceau de métal.

— J’ai ramené ça de la mer Morte… des environs de Khirbet Qoumrân… une mine probablement très ancienne, ou quelque chose comme une mine, d’après la disposition des lieux… peut-être des esclaves étaient-ils là jadis, des hommes qui ont travaillé et souffert ?… J’étais en mission pour la Simpson’s et je devais faire des prélèvements… Je me suis échappé un soir – j’étais avec Greensby – et je me suis aventuré dans l’une des galeries principales de la carrière, ou de ce qui me semblait bien être une ancienne galerie de mine. Je ne suis pas allé bien loin… je n’ai eu qu’à ramasser ce bout de métal… il était au sol parmi des éboulis…

Il observa un silence, puis :

— Il y en a certainement d’autres. Beaucoup d’autres. J’en ai la ferme intuition. Je n’en ai parlé à personne. Vous seul êtes au courant, mais je crois qu’il faudra me résoudre à en informer la Compagnie.

— Mais je ne comprends pas… avais-je alors formulé. Qu’y a-t-il là de si extraordinaire ?

— Ce métal n’existe pas à ma connaissance ; il n’est pas répertorié dans la classification périodique des éléments de Mendeleïev. Il s’agit d’un métal pur. Croyez-en mes connaissances en la matière. Par ailleurs…

— Par ailleurs ?…

— Vous allez comprendre, enchaîna-t-il, dès que vous aurez constaté ses fantastiques propriétés. Aucun autre métal ne possède la plus infime partie des propriétés de ce monolithe. Bien entendu, je ne vous ferai pas l’injure de vous demander de garder le secret le plus absolu sur la démonstration que je vais faire devant vous. En effet, nul autre que moi au monde n’est au courant, et je suppose que si une puissance quelconque…

Les yeux de Leslie Chandler étaient perdus quelque part au-dessus de mon épaule, bien au-delà des limites de cette pièce. Et je scrutais ardemment ce regard, essayant inutilement d’appréhender ce qu’il signifiait exactement.

— Autre chose… Je vous donnerai à la fin de cet entretien le nom d’une personne que je voudrais prévenir au cas où il m’arriverait malheur… Vous me le promettez ?

— Bien sûr, Leslie. Vous savez bien que je n’ai rien à vous refuser. Mais ne croyez-vous pas que ?…

Je contemplais le bout de ferraille sur mon bureau et le trouvais très brillant. Plus que le chrome ou le nickel… Il comportait d’étranges reflets. Reflets de ma lampe bien sûr, ainsi que celui, plus atténué, de la fenêtre… Mais il y avait autre chose… autre chose qui venait des profondeurs mêmes de l’objet. C’était évidemment inexprimable.

— Eh bien, venons-en à ce métal que j’ai appelé Psychium… Soupesez-le tout d’abord.

Je pris l’objet. Il était d’une extraordinaire légèreté et donnait au contact de la peau une impression de froid glacial.

— Curieux… dis-je. Ça n’a pas de forme définie… Ça pèse très peu… et c’est glacé comme si c’était à zéro degré. Je suppose que c’est une de ses caractéristiques ?…

— Vous pensez bien que j’ai essayé de le définir chimiquement… Impossible. Cet élément ne rentre pas dans le cadre étriqué des classifications habituelles. Ce qui prouve que nous avons encore beaucoup à apprendre. Aucun réactif connu ne peut l’altérer. Impossible d’en déterminer la densité, ni le point de fusion ni le nombre atomique, etc. Rien au spectroscope à argon… et j’en passe… Mais ce n’est pas là le plus intéressant…

— Quel est le plus intéressant ?

— Regardez-le bien… ne le perdez pas de vue…

J’avais replacé l’objet sur mon sous-main. Je contemplais attentivement le métal pas plus encombrant qu’une grosse boîte d’allumettes, mais de forme irrégulière…

Et soudain je sursautais.

Il était en train de devenir flou.

Je levai les yeux et regardai Leslie.

— Hé !… fis-je, comme pour le prévenir.

— Oui, dit-il. Mais soyez donc attentif…

Le fragment de Psychium était de plus en plus flou et commençait à s’effacer véritablement… à s’estomper peu à peu…

Et tout à coup, il disparut.

Je restai là, stupide, à fixer la place vide sur mon bureau ; la place où, quelques secondes auparavant, il y avait ce bloc métallique.

Je levai à nouveau les yeux vers Leslie qui me regardait, une étincelle légèrement moqueuse dans les prunelles.

Je me grattais le crâne.

— Je me demande… commençai-je.

Mais je ne terminai pas. Tout ça était par trop impensable. J’allumai une cigarette et appréciai l’arôme du tabac blond.

— Voilà qui est pour le moins singulier. Est-ce un truc d’illusionniste ?

— Pas le moins du monde.

— Ce fragment de métal a-t-il réellement disparu ? Sous mes yeux ?

Avec le plat de la main, je palpais l’espace là où il se trouvait auparavant.

— Il n’est pas invisible. Il n’est simplement plus là.

— Comment avez-vous fait ?

— J’ai voulu qu’il disparaisse.

— Voulu ?…

— Et vous pourriez en faire autant.

— Pouvez-vous… heu… le ramener ?

— Également.

Le phénomène inverse se produisit. Une zone floue très légère comme une tache en relief apparut lentement. Puis cela s’accentua et la parcelle de Psychium fut à nouveau bien visible à l’endroit même où elle se trouvait quelques instants auparavant.

— Ça alors ! m’écriai-je. J’ai toutes les peines du monde à en croire mes yeux ! Qu’en est-il exactement, Leslie ?…

— Hélas… Je n’ai pas d’explication pour l’instant… Nous en sommes réduits aux hypothèses. Ce n’est pas tout…

Cette fois l’objet disparut d’un seul coup et non pas « au ralenti ». À mon immense stupéfaction, je vis qu’il était sur le manteau de la cheminée. À côté d’une douille d’obus en cuivre jaune.

— Eh bien, dis-je avec une pointe de dépit, on dirait que je ne suis pas au bout de mes surprises. Mais que diable est-ce là ?

Leslie regarda le métal et celui-ci disparaissant sur le manteau de la cheminée, réapparut sur le guéridon.

Il s’amusa ainsi à le faire sauter d’un meuble à l’autre.

— Je suppose que vous vous trouvez dans le même état que moi lorsque, par tâtonnements successifs, je découvris les propriétés extraordinaires de ce bloc de Psychium.

— C’est parfait, dis-je. J’accepte, je suis bien obligé d’accepter cela… Puisque je le vois… de mes yeux… Mais avez-vous au moins un début… un semblant d’explication ?…

Il ne répondit pas et, à mon grand désarroi, Leslie fit passer le bloc de métal de mon sous-main sur le balcon, la fenêtre étant fermée. Il alla le récupérer.

— Maintenant, dit-il, pouvez-vous m’indiquer un objet dans cette pièce auquel vous ne tenez absolument pas ? Réfléchissez bien à ce que je dis.

Je cherchai, pressentant peut-être la réalité, mais sans l’appréhender toutefois dans toute son ampleur.

— Cette pendulette sur cette commode ; elle n’a absolument aucune valeur. Elle me vient d’une arrière vieille tante… Oui, vraiment, je n’y tiens pas du tout. Mais pourquoi cette question ? Vous voulez la casser ?

Le métal disparut en même temps que la pendulette explosait en mille morceaux. Explosait littéralement. Je m’en approchai, consterné.

— Par tous les diables ! murmurai-je. Qu’avez-vous fait là ?…

Je contemplais sur le socle, au milieu de cet amas de ressorts et de rouages, l’insolent bloc de métal.

— Il vient d’apparaître à l’intérieur même de la pendulette, vous comprenez ?… Il l’a donc fait exploser. Commencez-vous à comprendre ?

Je fis un pas en arrière et le regardai, terrorisé.

— Mais… commençai-je à articuler… Mais c’est extrêmement dangereux…

— Eh bien, vous y voilà… si par mégarde, lorsque je manipule le Psychium par la pensée, je le dirige vers l’intérieur de votre corps…

— Vous auriez pu me tuer ?…

J’étais atterré.

— Supposez que nous ayons la volonté de faire apparaître cet objet dans la poitrine des plus grands hommes d’État… ou d’un groupe… successivement… nous les tuerions rien que par notre vouloir et personne ne s’en apercevrait… et il n’y aurait aucune parade… Nous le ferions en toute impunité… Imaginez que nous le transportions dans quelque organe vital d’un avion en vol ou dans la coque d’un navire ou d’un sous-marin, ou celle d’un porte-avions en plusieurs endroits, jusqu’à ce que les bâtiments coulent… ou à travers le blindage d’un tank… ou de plusieurs tanks…

— C’est une arme absolue !… fis-je de plus en plus désemparé. Seigneur Dieu !… Une poignée d’hommes se rendraient ainsi maîtres de la planète…

— C’est certain… et mieux encore que cela : l’espace… Pensez que cet élément a le pouvoir de se transporter quasi instantanément d’un point à un autre en empruntant, je ne sais pas, quelque chose comme un raccourci non euclidien…

— Un raccourci non euclidien ?…

— Vous savez que l’univers est un mystère pour nous… un mystère absolu… Pourquoi pas le subespace ?… Je n’aime pas ce terme mais quel autre employer ?

— Ce sont là vos hypothèses ?

— Je n’en ai pas d’autres… Écoutez, Stevens. Je vous ai toujours considéré comme un ami. Je vais repartir pour cette carrière des bords de la mer Morte. Je ne désespère pas de trouver suffisamment de métal… Suffisamment de Psychium. Je ne sais pas encore si j’intéresserai la Simpson’s mais j’y vais. De toute façon, ce sera très risqué bien que je n’aie pas peur. L’Angleterre peut-être en profitera, car je ne compte pas arriver tout seul au projet grandiose que j’échafaude… Il me manque des données expérimentales, notamment sur la proportionnalité entre la force de la pensée, les dimensions du Psychium et les distances à franchir…

— Et les Américains ?

— Je ne sais pas… pourquoi pas ? Ils sont les plus avancés dans le domaine spatial. Il est certain qu’il s’agit là de quelque chose de fantastique… Voilà. Je tenais à vous informer de mes intentions, surtout pour le cas où il m’arriverait quelque chose. De toute façon, je vous ferai parvenir les résultats de mes recherches au fur et à mesure… Si je peux… La mort ne me fait pas peur et j’en suis au point maintenant où je dois me précipiter à corps perdu dans cette aventure… et fuir cette société déshumanisante et annihilante.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous le savez bien. Nous ne sommes plus que des numéros et de la pâtée pour ordinateurs. Où que vous regardiez… de quelque côté que vous vous tourniez… la moindre des choses, même une simple visite médicale du travail, par exemple, infime détail de notre vie, eh bien on m’a posé mille et une questions à la dernière… fait un check-up aussi complet que si l’on cherchait à savoir si je n’étais pas un extraterrestre ou quelque chose comme ça… c’est éreintant. Je vous demande maintenant de me promettre, au cas où il m’arriverait malheur, de prévenir mon frère qui vit aux États-Unis et surtout une personne à laquelle je tenais beaucoup et qui, même si elle a changé du tout au tout à mon égard, doit cependant être au courant. Voilà l’adresse de mon frère et de cette jeune femme.

Il sortit une fiche de sa poche sur laquelle se trouvaient effectivement les noms et adresses de Mr David Chandler, à New York et de Nancy Donovan, 6, Hampshire Street, London.

— Nancy Donovan ? murmurai-je.

— Oui, Nancy. Brune avec des yeux bleus comme des myosotis…

Le ton de sa voix était légèrement altéré.

— Vous y teniez beaucoup, je crois.

— C’est ce que l’on dit généralement. Oui, c’est ainsi qu’on formule ce genre de chose… J’ai vécu deux ans avec elle. Elle m’a quitté depuis plus de dix-huit mois pour vivre une vie absolument effrénée… une vie de plaisir sans retenue et sans tabous.

— Ce ne sont là que des mots.

— Bien sûr. Avons-nous autre chose que des mots pour exprimer des situations, des émotions… que signifie le mot amour, et le mot chagrin, eu égard aux puissantes modifications internes qu’ils déterminent et qui sont ressenties avec des intensités différentes selon les êtres ? Je n’ai pu l’oublier… Je ne peux pas. Je n’ai pas pu être guéri, débarrassé de son souvenir, je veux dire… bien que j’aie tout fait pour cela. Elle n’est pas revenue non plus. Voilà mes deux secrets, Stevens… Nancy, dont je ne peux guérir, et le Psychium. Voilà pourquoi je n’attends plus rien de la vie que des grandes choses, que le danger et peut-être la mort violente. J’ai votre promesse ?…

— Vous savez bien que vous l’avez, Leslie.

Voici donc ci-après le récit de son extraordinaire aventure, tel que j’ai pu le reconstituer d’après ses propres indications.

 

Stevens Esquire.
Gorse Manor


CHAPITRE PREMIER

Leslie Chandler traversa dans toute sa longueur Oxford Street puis tourna à gauche dans Tottenham Court Road. Il laissa sur sa droite le quartier de Bedfford Square et s’engagea dans Store Street qui conduit à la London University. Il gara sa Bentley au bout de la rue et descendit de voiture. Le froid était vif et un épais brouillard imprégnait toute chose. Il était à peine seize heures trente, et déjà la nuit se faisait ; les lampadaires répandaient une lumière bleuâtre et glacée qui semblait suspendue en l’air comme des globes vaporeux et phosphorescents. Tout était poisseux, le macadam était mouillé comme s’il avait plu. Les passants se hâtaient. Les voitures passaient lentement, « sur la pointe des pieds », leurs phares blancs étant des yeux indifférents.

Il marcha le long du trottoir et tourna à gauche dans Gower Street. Ce qu’il cherchait ce soir était un préalable avant le grand départ. Un nom, une adresse et un mot de recommandation.

Hastings l’attendait et devait lui communiquer le renseignement. C’était la dernière chose qui le retenait à Londres. Il était content de s’être ouvert à Stevens et il lui avait semblé que ce dernier l’avait écouté à la fin de leur entretien, avec beaucoup de sympathie, avec intérêt, avec de la bienveillance même. Et aussi un léger élan d’amitié. Il avait été à deux doigts de lui dire à quel point Nancy… mais à quoi bon ? Qui peut comprendre une chose aussi grave ? C’est un secret qu’on peut esquisser mais pas expliquer, pas faire partager… L’homme est seul devant l’amour, devant la souffrance, devant la vie. L’homme meurt seul dans la plus terrible, la plus cosmique des solitudes, vaincu comme une bête traquée, sans appel, sans secours.

Il marchait sans se rendre compte qu’il était parfois bousculé par des passants… Il pensait toujours à Nancy… Il n’en était plus au stade du début de la rupture, ce stade suraigü où les nuits sont des sorcières qui nous parlent de malheurs, et dans le noir desquelles se projette tout ce que l’on voudrait ne plus voir… ne plus imaginer. Il n’en était plus à cette douleur presque physique où les pensées sont comme des vrilles qui vous harcèlent sans relâche… sans qu’on puisse les chasser.

Il en était au stade secondaire, plus doux, plus triste et plus nostalgique. Il pensait à Nancy avec une douce mélancolie et revoyait ses traits, mais avec moins d’intensité ; son doux visage et ses yeux, ses inflexions de voix ne s’imposaient plus avec la force des premiers jours, où elle lui avait été arrachée presque physiquement.

Et soudain il eut un coup au cœur, et presque un mouvement pour s’arrêter et changer de trottoir ; ou revenir sur ses pas après avoir fait volte-face. Mais il était trop tard. Il ne pouvait plus reculer. Il espérait que la nuit et le brouillard se ligueraient pour cacher son trouble. Oui, il espérait qu’il était assez maître de lui pour que son visage ne soit pas altéré.

Elle !

Elle, descendant d’une voiture. Avec des amis, des filles et des garçons. Ils avaient l’air de trouver la vie agréable, parlaient fort et riaient. Lorsqu’elle mit pied à terre, montrant ses jambes longues et harmonieuses gainées de nylon gris, elle le vit à son tour. Ce fut comme un arrêt sur l’image, un instantané… Tout s’interrompit sur son visage, le rire, la parole, le mouvement… Ce fut très bref et très rapide. Ses grands yeux furent graves, l’espace d’une demi-seconde, le temps de réaliser que c’était lui.

Elle lui avait décoché un regard beau et clair.

Elle avait sacrifié une infime partie de son temps intérieur à le reconnaître. Elle lui avait envoyé cette flèche d’une fraction de seconde, cette flèche de complicité, de flash, « d’en arrière dans le temps »…

Mais comme ç’avait été rapide !

Aucun autre échange n’avait eu lieu entre eux. Nul sourire. Nulle autre réaction. Lui, était resté aussi glacé qu’un iceberg. Elle, s’était reprise aussitôt et avait été entraînée par ses amis qu’il trouva vulgaires. Il regarda le groupe s’éloigner en devisant. Il détailla avec émotion la silhouette fine, les jambes potelées, la taille bien prise dans son imperméable mauve luisant, ses cheveux longs qui tombaient jusque dans son dos… Et l’aura de tendresse spéciale qui l’environnait comme un halo affectif le toucha comme avant, comme quand elle était à lui. Il vit le groupe s’engouffrer en se bousculant presque dans une porte cochère qui lui parut une des bouches de l’enfer. Elle ne s’était pas retournée une seule fois.

Il passa comme une ombre triste devant le porche où s’étaient éteints les échos…

Il tourna à gauche dans Harlow Street. Grimpa au premier chez Hastings qui avait été son garçon de laboratoire lorsqu’il était assistant à Oxford. Hastings connaissait Glen Pimberton depuis toujours mais il l’avait un peu perdu de vue. Il ne s’attarda pas, d’ailleurs. Il n’en avait pas envie.

Ces souvenirs revivifiés qui surgissaient dans son esprit lui faisaient mal, de nouveau…

 

C’était sur la rive gauche de la Tamise, bien après Battersea Bridge. Il laissa sa Bentley dans King’s Road et marcha. Toujours du brouillard et une odeur saumâtre qui flottait dans l’air. Des sirènes de brume déchiraient l’espace, quelque part vers le fleuve. Des halètements de remorqueurs, des cris lointains lui parvenaient. Parfois, de grands éclairs bleuâtres des soudeurs à l’arc éclataient… des wagons se carambolaient…

Un vent instable et froid qui ne savait où aller, qui changeait de cap à tout moment, plaquait ses vêtements contre son corps. Une venelle à droite. Il vérifie. C’est bien Warning Street. Les façades sont proches les unes des autres. Un ruisseau coule au milieu et gargouille. Le vent s’y lamente, courant au ras des parois, puis remontant le long des murs lépreux. Un seul lampadaire au milieu vacille, comme si un souffle mystérieux en voulait à la lumière électrique elle-même… Une tôle grince quelque part… Des rats détalent dans ses jambes. Une énorme araignée noire monte lentement sur des moellons disjoints…

Comment peut-on être encore taxidermiste et dans des endroits pareils ?…

Un grand porche sombre sur sa droite, une cour, ou du moins ce qu’on en devine, pavée, moussue, pleine d’étranges remugles… Il y pénètre. Un courant d’air du diable lui fait relever le col de son manteau.

L’atelier de Glen Pimberton est là, faiblement éclairé. Il y a même une enseigne : un oiseau empaillé en fronton.

Il pousse la porte qui n’est pas fermée. Il entre. Il faut descendre trois marches et supporter d’entendre un curieux carillon qui tinte et agace les oreilles. C’est assez vaste. Il aperçoit de nombreuses tables, longues avec des plateaux garnis de scalpels, pinces, écarteurs, ciseaux courts, aiguilles, boîtes chromées… d’autres avec des rouleaux de fil d’archal, du coton cardé, de la filasse, des fioles d’arsenic. Dans une vitrine, des yeux, des yeux par centaines, de toute taille, de toute grosseur… des yeux de verre, de porcelaine…

Çà et là, sur des socles, des renards, des chiens, des chats, un isard, mais surtout des oiseaux… De toutes les familles, de toutes les tailles, de toutes les couleurs avec d’étranges plumages, parfois. Des mésanges, huppées, des engoulevents, des mouettes, des grands-ducs sombres et mystérieux, qui semblent l’épier. Un vautour fauve, deux gypaètes, un délicat et gracile ménure-lyre…

Une odeur âcre, aigrelette, phéniquée, avec on ne sait quel relent chimique et empyreumatique, le saisit à la gorge.

Le brouillard et la nuit assiègent les vitrines. Le silence de la vie dans la mort règne parmi les pensionnaires de Pimberton.

Il circule entre les tables et se fraye un passage entre les morts qui ont gardé comme dans un instantané la dernière apparence de la vie, qui le regardent sans le voir, dont il sent parfois confusément la formidable présence, la formidable immobilité. Ses souliers résonnent étrangement sur les dalles du sol.

Glen Pimberton apparaît alors, surgissant par une trappe d’une sorte de cave où il range ses archives et la plupart de ses outils de travail. Glen Pimberton ne fait aucune difficulté pour lui remettre ce qu’il était venu chercher, recommandé par Hastings. Ce qu’un de ses clients lui avait rapporté, de retour d’une expédition scientifique en Israël : la photocopie d’un manuscrit inédit de la mer Morte.


CHAPITRE II

Jérusalem était caressée d’une brise légère, celle « qui rend sage » disait-on, mais Leslie Chandler n’était nullement sensible à ce léger vent de velours.

Lorsque son avion de la El Al avait atterri à Lod, il avait été encore une fois saisi par cette lumière crue, due à la sécheresse, et qui contraste avec le calcaire rose tendre dont la cité est édifiée, avec sa muraille crénelée, ses terrasses, ses dômes, ses minarets, ses clochers. Il avait eu l’impression, cette fois, que la ville était éternelle et qu’il embrassait l’Univers spirituel. Il s’était senti heureux de la retrouver, comme si cette étape sur la route de la mer Morte devait le purifier, le rendre fort et généreux.

À présent il se coulait, s’anéantissait au cœur même de la Ville, faisant corps avec elle. Elle était la lueur, l’étoile qui le guidait. Il la découvrait dans toute sa générosité et toute sa contradiction. Elle était le carrefour, le haut lieu de réflexion, et pourtant elle dominait un désert balayé et malmené par les vents.

Il était descendu à l’intercontinental, Mont des Oliviers, pour se préparer à son expédition. Il avait, de sa chambre, une vue imprenable. Dans les rues et les ruelles, s’écoulait en flots de couleurs contrastées une population hétéroclite, les visages portant les marques indélébiles de leurs tourments.

Il faisait tiède. Le monde qui maintenant l’entourait semblait avoir été déposé tout autour de lui pour l’englober, pour l’obliger à aller là-bas. Il sentait l’attirance d’une douceur extrême qui se diluait dans ses veines. Il savait qu’il prenait des risques de haut niveau. Il avait l’impression que la mort s’était jetée à ses trousses depuis le jour où, au hasard de ses recherches, il était entré en contact avec le minerai. Et puis, cette étrange rencontre avec la Ville au sein de laquelle il se trouvait, avait remis en question ses éternels problèmes métaphysiques.

Il passa dans la salle de bains et baigna d’eau son visage. Le miroir refléta son image. Il caressa ses joues, s’examina. Il était le même. Rien n’avait changé extérieurement. Et pourtant… que de chemin parcouru depuis la dernière fois, quand il s’était retrouvé dans Jérusalem envoyé par la Simpson’s. Le bouleversement s’était opéré à l’intérieur de son être, et avait pris des dimensions telles, que son cerveau était en perpétuel état d’ébullition.

Il descendit. Le bar spacieux et luxueux de l’hôtel avait attiré pas mal de monde. Il alla s’installer sur un haut tabouret. Un Anglais passablement éméché passa devant lui.

— What a beautiful dog ! s’exclama-t-il.

Leslie se retourna. Ce compliment s’adressait à un petit chien plein de poils dont il était difficile de discerner la tête et l’arrière-train, tenu en laisse par une ravissante brune aux yeux verts. Elle regarda l’Anglais, prit sa touffe de poils sous son bras, et tourna les talons. L’Anglais, dépité, vint s’asseoir près de Leslie.

— Un autre scotch, dit-il au barman d’une voix pâteuse.

Celui-ci se tourna vers Chandler d’un air interrogateur.

— La même chose, mais double.

L’Anglais éclata d’un rire gras et rapprocha son tabouret.

— Vous êtes anglais vous aussi, et comme tous les Insulaires vous avez envie d’oublier que l’Angleterre n’est qu’une vaste nappe de brouillard, n’est-ce pas ?

Pour toute réponse, Chandler leva son verre. Son compatriote fit de même et but cul-sec.

— Permettez-moi de me présenter, dit ce dernier en reposant son verre vide. Sir Arthur Clean-Fellow… À qui ai-je l’honneur ?

C’est à peine si Leslie lui prêtait attention. À l’autre bout du bar, il venait d’être accroché par les yeux dorés d’une nouvelle venue aux cheveux mi-longs et blonds. Il s’attarda sans répondre. La fille lui sourit.

— Vous avez perdu quelque chose ? demanda Sir Clean-Fellow d’un ton indifférent.

— Non, non… répondit Leslie rêveur.

C’était vraiment étrange… À nouveau, il regarda dans la direction de la fille. Elle avait les yeux toujours posés sur lui, de grands yeux caressants, ombrés de cils châtains.

L’Anglais le poussa du coude.

— Je crois que vous avez fait une conquête, hein ?

Alors pour la première fois, Chandler dévisagea Sir Clean-Fellow. Il avait les tempes argentées, le nez busqué et comme il souriait toujours, il montrait des dents blanches entrecoupées d’or. C’était un individu bedonnant et bon viveur ayant toutes les peines du monde à boutonner une veste à carreaux jaune et sépia.

— Moi, je n’ai pas de chance en amour, grasseya-t-il. Alors, je bois. Remettez-nous ça.

Chandler eut un geste pour remercier puis, lorsqu’il se retourna, la fille aux yeux dorés avait disparu.

— Vous voyez ? Pas une exception à la règle ! Elles vous attirent, puis plus rien, elles s’évanouissent.

En effet, c’était comme si elle s’était évanouie puisqu’il ne l’avait pas vue sortir. Pourquoi l’avait-elle regardé aussi intensément ? Il savait qu’il avait du succès, mais cette fille l’avait subjugué par son regard et sa sensualité.

Il termina son scotch d’un trait.

— Un troisième ? lui demanda Sir Arthur d’un air égrillard.

— Non merci. Ça suffira. Heureux de vous avoir rencontré.

Il descendit de son tabouret.

— Vous partez déjà ?

— Oui. J’ai une longue route à faire demain.

— Ah ! fit l’autre étonné. Vous ne restez pas à Jérusalem ?

— Non, on m’attend ailleurs. Mais si on vous le demande…

 

Au volant d’une Land Rover de location, Chandler avait quitté la Ville Sainte par la porte de Damas et avait pris la route de Jéricho. Le Mont des Oliviers était le dernier rempart entre Jérusalem et le désert de Judée. Maintenant, le spectacle n’était que désolation et dévastation dans ce paysage de misère farouche.

À quelques kilomètres de là, il traversa El Azarich, c’est-à-dire Béthanie, et dès la sortie la descente commença dans l’hallucinant désert de Judée comme une descente aux enfers. D’ailleurs, la mer Morte n’était-elle pas le lieu le plus bas du monde ? L’antichambre du juge des Ténèbres ?

Il rencontra, il connaissait les lieux, une vieille masure abandonnée avec une source jaillissante : Aïn-el-Hod, la Fontaine des Apôtres. La Land Rover suivit alors des lacets serpentant au fond d’une vallée aux flancs dénudés. Dès cet instant, il vit dans ces ravines et ces éboulis les prémices de l’agonie et de la mon. Cette impression ne l’avait pas assailli lors de son premier contact avec le désert.

Plus loin, après la route de Samarie : Ma’ale Adoummim, défilé abritant jadis les détrousseurs de caravanes ; puis la « Montée Rouge » à sept cents mètres au-dessus du Jourdain, parages dans lesquels Jean-le-Baptiste « prêcha dans le désert ».

Il traversa une steppe aride aux arbustes torturés qui semblaient, par leur dénuement, avec leurs rameaux tournés vers le ciel, demander la grâce divine. Les arpents qui défilaient étaient caillouteux et un maquis desséché avait réussi à grand-peine à s’installer sur la rocaille, perdu dans un soleil d’argent. L’antichambre de la mer Morte présentait déjà des signes de tristesse et de désolation dans un air immobile et brûlant.

Il traversa Nabi Moussa, où se situerait le tombeau de Moïse, dominée par des collines crétacées. Puis la route descendit vers la plaine de Ghor, désert de marnes salifères, et la mer Morte apparut à sa droite. Il croisa plusieurs caravanes chamelières tandis qu’il s’aventurait maintenant vers le site où quelques mois auparavant il avait fait sa fameuse découverte, vers Khirbet Qoumrân, cette ruine où les vestiges d’une civilisation passée sont si importants. C’était non loin de là qu’il avait découvert le Psychium, au milieu de gisements souterrains auxquels donnaient accès les nombreuses grottes des falaises.

Il y parvint après une heure et demie de route au total, et encore une fois il fut subjugué. C’était un endroit extraordinaire, d’une part à cause de son aspect, d’autre part du fait de son originalité. Qoumrân était installée au pied des falaises, sur une terrasse dominant la mer Morte. Elle était perdue dans un décor minéral et lacustre. La vie animale et végétale était presque exclue de cet endroit, ce qui en faisait un paysage d’abandon et d’une rare sauvagerie. Il lui sembla qu’il avait quitté la Terre et qu’il débarquait sur des anfractuosités lunaires. Des blocs de sel tenaient en respect, comme des gardiens séculaires et mystiques, une nature qui avait renoncé à la splendeur et à la joie de la Création. Elle était inerte et dégageait des émanations minérales. Rien, jamais, ne pourrait la sortir de son âpreté.

Il descendit de voiture et s’y appuya un instant. Il se sentit heureux. Une joie incommensurable imprégnait tout son être. Il avait retrouvé le site, il était revenu aux sources, aux origines de ce qui avait bouleversé sa vie et qui pourrait peut-être la réduire à néant.

La mer Morte s’étendait comme un immense lac saumâtre, et ses reflets métalliques donnaient le vertige. Énorme tache immobile, huileuse et bleu chimique, c’était elle, son mimétisme, qui avait engendré Qoumrân. Les vestiges, citernes, cimetières, vaste maison commune, pans de murs accrochés à une tour trapue, étaient eux aussi plombés, érigés pour engendrer la solitude et l’immuable. Et pourtant, là où tant de fouilles avaient été entreprises, là où les fameux manuscrits de la mer Morte avaient été retrouvés, une vie antérieure s’y était, à une époque déterminée, installée : les Esseniens, secte juive aux mœurs austères, lassés de la licence qui sévissait en Israël. Est-ce la translucidité de la mer Morte, sa stabilité, son génie de la dévastation et de la mort qui les avaient obligés à abandonner Qoumrân ?

Reprenant le volant, il emprunta un chemin secondaire. Au bout de quelques instants, il retrouva le défilé entre deux hautes falaises criblées de grottes, à distance de Qoumrân, et où dominaient d’énormes blocs, d’extraordinaires rochers de sel. Il laissa sa voiture à l’entrée du défilé, loin du rivage.

C’était dans ce décor figé, dans une de ces anfractuosités qu’il s’était aventuré et qu’il avait découvert le minerai. Après un moment de rêverie, il se décida. Il installerait son campement plus tard car il voulait rester sur les lieux, en retrait de toute circulation.

Il abandonna son véhicule provisoirement et s’enfonça entre les deux hautes murailles ocres et blanches. Après avoir suivi un sentier rocailleux, escaladé assez facilement les déclivités, enjambant des éboulis de toutes sortes, il retrouva finalement la grotte et la galerie.

Il s’y engouffra délibérément. Des stalactites et des stalagmites crayeuses, dans la pénombre, éclairaient de leur blancheur des murs suintants d’humidité. Pendant un instant, il crut que sa progression allait être contrariée, qu’il n’allait pas retrouver la fameuse carrière où quelques mois auparavant il avait découvert le minerai. L’architecture façonnée par le temps avait quelque chose d’irréel. Il suivit un couloir après avoir allumé sa torche électrique, ses pieds heurtant parfois des morceaux de vases éparpillés au sol.

Après une bonne heure de marche, il parvint à retrouver la crypte où des ossements humains avaient été mis à jour. Il promena le faisceau de sa torche autour de lui. Les murs étaient faits de roches friables que le ravinement avait sculptées, et les éclairs que jetaient les incrustations rendaient la crypte encore plus mystérieuse.

Ses impressions étaient diffuses, comme s’il venait d’être emporté à jamais sur une autre planète. Il ne se sentait plus le même. Ses gestes devenaient presque automatiques. À même le sol : l’excavation par où il était déjà passé.

Prudemment, il plaça ses pieds dans les degrés creusés dans le roc et il s’enfonça dans ce trou béant et obscur. Il ne sut pas pendant combien de temps exactement il descendit dans l’enfer de Qoumrân par cette échelle naturelle, mais il se retrouva finalement dans une galerie aux roches finement ciselées. Il avança en redoublant de précautions. Il traversa des salles souterraines où plus rien ne subsistait, si ce n’est des morceaux épars de jarres brisées.

Il s’arrêta : une énorme jarre d’argile à moitié enterrée avait attiré son attention. Il y avait de la terre à son orifice supérieur, qu’il déblaya et creusa à l’aide d’un caillou pointu. Ce travail terminé, il projeta le faisceau à l’intérieur. La poterie contenait un rouleau qu’il retira avec précaution. C’était un rouleau entouré d’un linge de lin, cacheté avec du bitume. Chose curieuse et qui ne le frappa pas pour l’instant, il put le dérouler facilement. C’était un manuscrit ! Le texte très serré, venu du fond des âges, était écrit en hébreu. Il crut pourtant y reconnaître quelques noms grecs et ne s’y attarda pas. Il y avait aussi un curieux bâton surmonté d’une pomme de pin et d’un ruban décoloré et noué au-dessous. Il rangea ses trouvailles dans le sac qu’il portait en bandoulière. Tout cela irait rejoindre l’autre manuscrit, celui de Pimberton qu’il se promettait d’étudier attentivement dès qu’il serait de retour au campement.

Il retrouva enfin la galerie adjacente qui semblait avoir été une mine. C’était beaucoup plus vaste, plus large et plus haut… Il y avait d’énormes blocs effondrés des parois, et de nombreux éboulis. C’était là qu’il avait ramassé le morceau de Psychium. À la lueur de sa torche, il repéra de nombreux autres débris qu’il avait négligés la première fois. Il en ramassa quelques-uns mais aucun d’entre eux n’avait les propriétés de celui qu’il avait découvert. N’y en avait-il qu’un seul exemplaire, celui qu’il possédait, qui obéissait à la volonté ? Était-ce par hasard qu’il l’avait découvert, bien qu’il ait une certaine idée là-dessus ? Las, il eut beau se dépenser dans toutes les directions, suer sang et eau des heures durant, il dut renoncer. Aucune autre parcelle n’était douée du pouvoir du Psychium qu’il avait sur lui. Il reviendrait.

Il rebroussa chemin, mais arrivé dans le couloir qu’il avait quitté, au lieu de retourner vers la sortie et les falaises, il continua dans la direction opposée, chose qu’il n’avait pas faite la première fois.

Le silence qui l’entourait maintenant devenait presque oppressant. Tout son être était tendu. Les roches silhouettées par sa torche renvoyaient des ombres effrayantes par leurs dimensions et leurs formes.

Il continua à descendre.

Bientôt, il sentit qu’il arrivait au bout de ses peines. À l’extrémité de la galerie : de la lumière ! Il sut alors qu’il n’avait pas poursuivi ses investigations pour rien. Il entra dans une salle extraordinaire où les murs étaient faits de Psychium pur ! Ils étaient lisses, étincelants, pleins de reflets et de vibrations. Il était à la fois ému et épouvanté. La salle, sûrement la dernière, était immense. C’était un parallélépipède parfait. La géométrie en était surprenante. On aurait dit qu’elle avait été taillée par la main de l’homme. Le sol était lisse, plat, sans aucune boursouflure. Les yeux à demi fermés, il regardait ces murs aux reflets profonds et qui jetaient des feux surnaturels.

Où se trouvait-il ? Qui avait réalisé cet abri ? Il était venu ici de sa propre initiative, mais qu’espérait-il au juste ? Avoir une révélation ? Se mesurer avec des forces maléfiques et infinies qu’il commençait à soupçonner ? Un étau enserrait sa gorge. La salive arrivait difficilement à sa bouche. Mais rien ne se produisait, tout était toujours d’une terrible, d’une minérale immobilité.

C’est alors que son cœur s’accéléra. Il avait perçu quelque chose de doux. Ce n’était encore qu’une vibration, comme un vague et lointain murmure, mais cette vibration s’amplifia bientôt. Des sons parvinrent à ses oreilles, comme des voix musicales… aériennes… des chœurs d’une immense douceur… Les lueurs des murs s’amplifièrent également. Elles jetèrent des feux plus puissants. Cela devenait éblouissant.

Et puis ces voix très douces s’intensifièrent, les chœurs se multiplièrent. Dès cet instant, il sut qu’il se trouvait au sein d’une formidable puissance. L’intensité et la splendeur de ces voix, de ces chœurs, augmentaient toujours de façon progressive en même temps que les murs, le sol, lançaient des éclairs phosphorescents. Bientôt cela devint insupportable. La salle commençait à vivre autour de lui, d’une vie ineffable. Il eut envie de crier, pour les couvrir.

Alors il fit un effort surhumain et, refoulant l’attraction terrible qu’il éprouvait pour ce lieu extraordinaire, il parvint à s’enfuir, les mains à ses oreilles.

Était-ce là le terrible secret de Qoumrân ?


CHAPITRE III

Il était ressorti de la grotte et avait installé son campement. Il avait fait chauffer du café et avait ouvert quelques boîtes de conserves, réfléchissant à tout ce qui venait de survenir. Il pensait à son extraordinaire découverte et ne comprenait pas.

De plus en plus perplexe, il décida alors d’aller faire quelques pas, comme un touriste que ce site a attiré et qui veut découvrir ses moindres recoins. Pour observer un temps de latence.

Il faisait chaud et étouffant. Il eut envie de plonger dans la mer immobile, bleu acier, qui, dans sa lourdeur, semblait avoir été posée là par on ne sait quel phénomène. La mer Morte qui, au niveau de Qoumrân, n’est qu’à un kilomètre des falaises. Il avait envie, pendant quelques instants, d’une diversion, de se sentir tel qu’il était il y a quelques jours à peine. Se le rappelait-il seulement ? Tout son être avait été transformé, et même sa mémoire était en train de lui jouer des tours. Dans le bleu presque synthétique, il ne trouvait aucune réponse, que des reflets sans âme.

Il marchait le long de la grève lorsqu’il ressentit une présence de façon assez soudaine. Il se retourna : la fille du bar de l’hôtel Intercontinental arrivait derrière lui !

Elle s’approchait lentement ; elle avait l’air fragile et tranquille. Ses cheveux blonds avaient des reflets cendrés. Ses yeux dorés vivants et chauds contrastaient avec le lac saumâtre qui s’étendait là. Elle lui sourit.

Celle qu’il avait vue ou plutôt entrevue dans le bar de l’hôtel était maintenant tout près de lui. Un halo d’extrême douceur se dégageait de son visage, de son corps et de son attitude. Il ne dit rien, n’étant pas loin de croire à un mirage, ou que ses sens l’avaient créée de toutes pièces.

— Bonjour, dit-elle d’une voix suave.

Il ne répondit pas. Il était subjugué par tant de féminité.

— Je vous fais peur ? demanda-t-elle encore.

Il sourit. Il était gêné par la caresse de ses yeux dorés.

— Que faites-vous ici ? Comment êtes-vous venue ? se décida-t-il.

— Je viens rêver quelquefois sur ce rivage que j’aime.

Elle détourna la tête. Il y avait une jeep au loin, sur la route. Il ne l’avait pas entendue arriver, tout à ses pensées.

Elle était d’une beauté à la fois irréelle et d’une extraordinaire sensualité. Il s’aperçut alors, avec un certain regret, que son image de chair, vivante et palpitante, éclipsait celle de Nancy. Éclipsait la tristesse tendre qu’elle provoquait en lui habituellement.

— Il y a longtemps que vous êtes ici ?

— Je ne sais plus très bien. Quand on est plongé dans la poésie, les heures peuvent tourner à une allure vertigineuse sans qu’on s’en aperçoive.

Il se rapprocha d’elle. Elle ne réagit pas.

— Vous saviez que je viendrais sur cette grève ?…

Elle le dévisagea. Ses cils châtains se soulevèrent.

— Pourquoi, j’aurais dû ? demanda-t-elle étonnée.

— Je vous ai entrevue dans le bar de l’hôtel Intercontinental et je trouve surprenant de vous rencontrer ici.

Elle parut réfléchir.

— C’est possible. Mais ce n’est pas surprenant… C’est magnifique ici. C’est le seul endroit au monde où je me trouve vraiment bien. J’ai l’impression que les contours de mon corps épousent ceux de mon âme. Je redeviens moi-même.

— C’est une façon d’interpréter les choses. Savez-vous qu’il est extrêmement difficile de définir la poésie ?

— Mon nom est Cyrielle, dit-elle. Est-ce que cela a de l’importance pour vous ?

Elle avait dit cela avec une désinvolture un peu affectée. Elle reprit d’une voix musicale et douce :

— J’ai l’impression d’être née ici, d’y avoir vécu des heures sublimes. Le magnétisme de ce paysage est fantastique. Avez-vous aussi cette impression d’irréel et d’infini ?

— J’aime cet endroit car on se sent exclu du reste du monde.

Elle eut une volte-face souriante.

— Ce que vous dites est intéressant…

Pendant un temps, il fut tenté de lui parler de sa découverte. Au fond, il n’avait révélé les propriétés surnaturelles du Psychium qu’à une seule personne, Stevens. Elle aurait pu devenir aussi sa confidente. N’aurait-il pas fait cette révélation à Nancy si elle avait vécu avec lui ? Une femme est plus proche du mystère, son intuition est plus grande. Mais il se ravisa. Peut-être alors poserait-elle trop de questions embarrassantes ?

C’était étrange. Il avait envie qu’elle devienne son amie mais se méfiait d’elle tout en même temps. Il se sentait malgré tout attiré par cette fille douce et sauvage à la fois, d’une grande beauté et d’un grand mystère.

Elle ramassa un galet qu’elle jeta dans la mer. La pierre flotta.

— J’ai fait ce geste souvent, dit-elle sur un ton de profonde tristesse, en espérant que la pierre coule un jour. Aujourd’hui, devant témoin, je me rends à l’évidence : les choses sont immuables.

Il la regardait en silence. Qui était-elle ? D’où venait-elle ? Pourquoi se trouvait-elle sur son chemin ? Intérieurement, elle comblait le grand vide sentimental dans lequel la rupture l’avait plongé et il éprouvait un désir intime de vengeance personnelle, ou tout au moins de compensation. Car l’être humain est ainsi fait.

Il sentit soudain qu’elle allait le quitter. Il aurait voulu la retenir, mais il savait à l’avance que son geste serait vain, qu’elle aussi suivait une route peut-être plus sinueuse que la sienne. Qu’elle était avant tout instinctive.

— Je dois partir, dit-elle en tournant vers lui son tendre visage et ses yeux blonds. On m’attend. J’ai été très heureuse de vous rencontrer et surtout de parler avec un de mes compatriotes.

Elle s’éloigna. Il suivit des yeux, longuement, sa silhouette élancée aux formes harmonieuses, et la vit se diriger vers la Jeep, longeant la grève.

Puis, à son tour, il ramassa un caillou, le jeta dans la mer. Il se mit à flotter.


CHAPITRE IV

Quand elle fut partie, il revint lui aussi sur ses pas et regagna le défilé à l’entrée duquel il avait garé sa Land Rover et monté sa tente. Il s’aventura un peu à droite et à gauche mais sans conviction. Son esprit était tout entier occupé par la sensuelle silhouette, par le corps jeune et ferme de l’étrange Cyrielle, et en second lieu seulement par la salle qu’il avait découverte dans les entrailles de Qoumrân.

Le soir venu il examina, à la lueur de sa lampe de camping, le manuscrit trouvé dans une jarre d’argile ainsi que le bâton surmonté d’une pomme de pin et entouré d’un ruban. Il se perdait en conjectures. Qu’était ce bâton ? Cette pomme de pin et ce ruban qui avaient traversé les âges ? Ça lui disait quelque chose mais c’était extrêmement flou. Il déplia le parchemin qu’il avait trouvé ainsi que celui de Pimberton et constata, mélangés au texte hébreu, quelques noms grecs. Il avait été très pressé de revenir en ces lieux et aurait dû, comme prévu, s’arrêter à l’Institut National d’Archéologie d’Israël pour les traductions précises des textes. Mais il ne l’avait pas fait. Il aurait eu l’impression de perdre du temps.

Pour l’instant, c’était hermétique. Il éteignit le feu et laissa la lampe allumée ; il s’introduisit dans son sac de couchage et s’endormit assez facilement.

Dans un rêve, les images de Cyrielle et de Nancy étaient en compétition, mais c’était celle de Cyrielle qui prenait le dessus, ainsi qu’un désir charnel de plus en plus évident.

Le voile bleu de la nuit s’étendait au-dessus de cette région de légende et de mystère, et tremblait de toutes ses étoiles.

 

Le lendemain, vers la fin de la matinée, Cyrielle était de retour. Cette fois, il avait entendu le moteur de la Jeep. Lorsqu’il vit sa silhouette nonchalante s’approcher, Chandler eut toutes les peines du monde à retenir au fond de lui la joie ineffable que lui procurait la jeune femme. Ses cheveux blonds étaient ramassés derrière sa tête et des mèches caressaient son visage. Elle portait un jean étroit qui moulait ses formes et un tee-shirt vert pâle où transparaissaient deux seins fermes, agressifs et libres.

— Bonjour ! dit-elle en souriant, et les yeux de Leslie se portèrent sur la bouche charnue et brillante.

Elle était belle et désirable.

— Vous revoilà ! dit-il, assez sarcastique.

Il avait du mal à enfouir l’émotion que cette fille provoquait en lui.

— Oui. Vous partiez ?

— J’avais l’intention de faire une petite excursion dans les environs. Si le cœur vous en dit !

Devant sa moue dubitative, il comprit qu’elle pesait le pour et le contre et attendit. Il ne savait rien d’elle, sauf qu’elle était une apparition charmante au milieu du désert. Que venait-elle chercher en réalité ? À ses questions, elle n’avait eu que des réponses évasives. Elle s’appelait Cyrielle, c’est tout ce qu’il savait. Mais cette présence si intensément féminine le réchauffait et l’attirait profondément.

Elle se décida.

— Après tout, pourquoi pas ?

Et elle grimpa dans la Land Rover sans autre forme de procès. Chandler se mit au volant.

— Alors, en route ! dit-il.

Il lui semblait vivre une aventure de plus en plus irréelle. Ils roulaient dans un paysage lunaire. Les falaises et les montagnes avaient des formes anormales, hallucinées, comme si elles se rejetaient en arrière pour essayer d’éviter ce lieu maudit. Les cheveux de Cyrielle voltigeaient maintenant dans tous les sens, son chignon n’avait pas résisté au souffle du vent et s’était déroulé. Elle ne disait mot. Elle semblait s’intégrer parfaitement à ce désert et à ses éléments. Elle était détendue. Il eut envie de lui parler, de lui demander encore une fois ce qu’elle faisait à ses côtés, mais il préféra goûter intérieurement ce moment de profonde plénitude.

Ils s’arrêtèrent quelques kilomètres plus loin. Elle n’avait toujours rien dit et s’était contentée d’admirer le paysage qu’ils venaient de traverser, comme si c’était la première fois.

Chandler mit pied à terre. Elle ne bougea pas, arrangea quelques mèches rebelles, mais resta assise.

— Vous ne venez pas ?

Elle tourna vers lui son visage, et à nouveau il sentit l’impact des yeux dorés.

— Pourquoi vous arrêtez-vous ici ?

— Exploration méthodique de lieux chargés de mystère, dit-il en souriant.

Elle tressaillit légèrement.

— Quel mystère ? demanda-t-elle d’une voix où perlait l’angoisse.

— Descendez-vous oui ou non ?

Il lui prit la main. Il sentit une légère réticence, puis elle se laissa faire et mit pied à terre. Le contact de sa main dans la sienne l’avait quelque peu chaviré. Il prolongea cet instant d’infinie douceur. Finalement ce fut elle qui retira sa main la première.

— Pourquoi tenez-vous tant à explorer ces lieux ?

Elle avait l’air troublée et lui communiquait son trouble.

— Parce que dans les entrailles de cette terre se cache quelque chose qui dépasse l’entendement humain. Et je découvrirai ce que c’est, même si je dois y perdre la vie.

Elle le regardait sans comprendre, tandis qu’il regrettait déjà ses paroles. Elle eut un élan vers lui.

— Je ne veux pas que vous risquiez votre vie !

Elle mordit sa lèvre inférieure comme si elle en avait trop dit.

Ils étaient très près l’un de l’autre maintenant. Il eut envie de la prendre dans ses bras tant son attitude était enfantine, mais il se domina et sourit à nouveau.

— Je suis bien avec vous, dit-elle au bout d’un moment.

— Alors, que faisons-nous ?

Elle redressa son buste et respira profondément. Ses seins gonflèrent le tee-shirt.

— Tout pourrait être si simple, murmura-t-elle tendrement.

— Je ne comprends pas, que voulez-vous dire ?

— Avez-vous vraiment besoin d’explication ?

Il respirait le parfum de son corps, de sa peau, de ses cheveux…

Elle plongea ses yeux blonds dans les siens, ses yeux qui l’avaient subjugué dès le début et qui, maintenant, avaient le pouvoir de l’ensorceler.

— Je me suis peut-être mal exprimée, dit-elle pour cacher sa gêne, mais ce serait tellement mieux si nous retournions sur nos pas. Si nous rentrions à Jérusalem… et en Angleterre…

La perspective de la suivre, de tout oublier effleura un instant son esprit. Cette idée le séduisait au plus haut point. Oublier le passé… oublier son chagrin… recommencer une autre vie avec elle… Mais n’était-ce pas le chant des sirènes ?

Il la sentit triste tout d’un coup. Il aurait voulu la prendre dans ses bras, l’étreindre, l’embrasser, lier sa vie à la sienne, mais il se domina encore. Il eut peur que l’étau de la sentimentalité se referme sur lui et que sa détermination prit fin au pied de cette falaise.

— Je voudrais connaître votre véritable nom… supposez que ce soit très important pour moi.

Quelques étoiles s’allumèrent dans les beaux yeux d’or.

— Vraiment ? murmura-t-elle.

Il inclina la tête en signe d’assentiment.

— Je m’appelle Cyrielle Pimberton.


CHAPITRE V

Cyrielle Pimberton !

Voilà que l’aventure prenait une autre dimension tout d’un coup.

Ils étaient revenus au campement où ils avaient bu du café et fumé. Ainsi cette jeune femme blonde était une Pimberton ! Était la propre sœur de Glen Pimberton le taxidermiste ! Et elle se trouvait là, au cœur de l’action. Par hasard ! Elle ne savait même pas que Leslie connaissait son frère, qu’il avait été en rapport avec lui. Qu’un manuscrit lui avait été remis par ses soins. Du moins le prétendait-elle.

— Quelle extraordinaire coïncidence ! dit Leslie en allumant une cigarette et en la lui tendant.

Mais le croyait-il vraiment ? Croyait-il qu’il s’agissait d’une coïncidence extraordinaire ? Il était en proie à la plus grande perplexité et à toutes sortes de sentiments contradictoires. Était-il surveillé ? Cyrielle ayant eu vent de quelque chose était-elle là pour le surveiller ? Et si oui, qui l’envoyait ?

— Le hasard fait parfois si bien les choses, soupira-t-elle.

Ils étaient tous deux assis sur le sable et elle était très près de lui. À le frôler. Il cherchait à comprendre mais n’y parvenait pas.

— Pourquoi sommes-nous ici, finalement ? demanda-t-elle.

— La question n’est valable que pour vous…

— Je suis de plus en plus persuadée que nous serions mieux ailleurs que dans le désert de Judée. Il est des circonstances exceptionnelles qui mettent en présence des êtres eux aussi exceptionnels et qu’on ne doit pas tenir pour négligeables… Tout en vous me dit que vous n’êtes pas en désaccord avec moi…

Sa main potelée et d’une grande douceur se posa sur la sienne. Il tressaillit légèrement.

— Que voulez-vous ? demanda-t-il avec une altération dans la voix.

Elle était presque offerte, les lèvres entrouvertes.

— Je ne veux pas rester ici… murmura-t-elle. Allons-nous-en… Ces lieux sont trop sauvages… ils ne concernent que le rêveur solitaire.

Elle se déjugeait, mais sa voix était une caresse ; ses seins étaient gonflés de volupté.

Des nuées anthracite s’accumulaient dans un ciel plein de menaces.

— J’ai adoré cet endroit parce qu’il était en accord avec mon désert sentimental… mais maintenant… maintenant, il y a vous… répéta-t-elle. Allons-nous-en… Je veux vivre la promesse de nos corps dans un cadre de repos et de bonheur…

Elle était penchée vers lui, ses cheveux caressaient son visage, le parfum de sa chair était enivrant. Elle avançait ses lèvres pulpeuses, humides, vers sa bouche. Il eut un vertige. Il fit un terrible effort sur lui-même et se reprit.

— Non, murmura-t-il.

Il se leva et l’aida à se mettre debout, son cœur battant à tout rompre dans sa poitrine. Elle était très pâle et n’en menait pas large.

— Non, répéta-t-il fermement. Je me suis fixé un but, une mission, je l’accomplirai jusqu’au bout. Je ne dois pas perdre une minute ni le contrôle de moi-même.

C’est alors qu’un autre bruit de moteur se fit entendre. Ils se tournèrent vers l’entrée du défilé. Une Toyota ! Reprenant ses esprits, il lui murmura :

— Plus tard… peut-être…

Elle poussa un profond soupir. La Toyota se dirigeait vers eux.

Ils n’étaient vraiment pas au bout de leurs surprises. Cyrielle fixait intensément le véhicule qui faisait des appels de phare.

— C’est une femme qui est au volant.

Leslie sursauta.

— Une femme ?

— Oui, j’aperçois ses cheveux bruns qui voltigent.

La Toyota se rapprochait. Il sentit soudain une sorte de grand vide intérieur. Ce n’était pas possible ! Même au début, dans ses idées les plus folles, il n’avait pas imaginé cela.

La voiture s’arrêta à quelques mètres. Il était pétrifié. Ses jambes se dérobaient sous lui.

Nancy !…

Nancy au volant de la Toyota !…

Sir Arthur Clean-Fellow à ses côtés !

C’en était trop cette fois.

Nancy, là devant lui, dans ce site fantastique… Elle… Elle qu’il croyait à des milliers de kilomètres… en dehors de son cœur et de ses pensées… en dehors de l’espace et du temps…

Qu’était-elle venue chercher ? Tout cela ne pouvait pas être. Il rêvait, il allait se réveiller. Elle était revenue narguer son sommeil encore une fois, comme quand…

— Hello ! Mister Chandler ! s’exclama Sir Arthur.

Et lui, pourquoi raccompagnait-il ? Comment se faisait-il qu’il soit avec elle ? Où l’avait-elle rencontré ? Et pourquoi l’avait-elle embarqué ? S’était-elle encore laissée étreindre par des bras inconnus ?… Des images affluèrent alors à son esprit, douloureuses, comme par le passé, quand elles venaient ternir ses nuits sans sommeil.

Elle était là, le regardant de ses grands yeux myosotis. Ses cheveux bruns croulaient jusqu’au milieu de son dos, en désordre. Elle n’avait jamais été aussi belle. Son amour pour elle allait-il revoir le jour ? Renaître de ses cendres ?

Elle sauta à terre gracieusement. Il fit un effort sur lui-même, oubliant le dualisme de la situation, et s’approcha. Son cœur battait plus fort encore. Il était très pâle.

Pleine d’un charme subtil qui n’appartenait qu’à elle, elle se tenait debout, devant lui.

— Toi ! dit-il d’une voix altérée.

Elle le regardait intensément.

— Pourquoi ? reprit-il avec un reproche amer dans la voix.

— Tu dois être surpris de ma présence ici, n’est-ce pas ? dit-elle dans un souffle.

— Encore une fois, pourquoi ? Pourquoi ?…

— Je… j’ai su par Stevens… Alors j’ai compris beaucoup de choses… l’absence… l’éloignement… le danger… Mon père, qui n’a rien à me refuser…

Clean-Fellow interrompit ses effusions.

— Heureux de vous revoir, dit-il en tendant une main largement ouverte et avec un regard appuyé vers Cyrielle. C’est marrant de se retrouver ici ? Hein ?

Cyrielle les regardait tour à tour, effarée ; elle ne comprenait plus.

— Et pour fêter ces retrouvailles, que diriez-vous d’un petit scotch bien tassé ?

L’Anglais sortit une flasque de sa poche et la tendit à Cyrielle qui refusa d’un geste de la main. Puis à Nancy qui en fit autant. Un peu dépité, il la donna à Leslie qui en but une bonne rasade. L’alcool l’aida à reprendre le dessus.

— Cet endroit est extrêmement pittoresque, continua Clean-Fellow qui sentait qu’il devait meubler la conversation. Je ne regrette pas cette petite virée avec madame.

Puis il se tourna vers Cyrielle :

— C’est bizarre, j’ai l’impression que je vous ai déjà rencontrée quelque part…

— Ça m’étonnerait ! Je m’en souviendrais. Je suis physionomiste en général.

— Ah ! J’aurais pourtant juré…

Mais Sir Arthur n’acheva pas sa phrase.

Nancy n’avait d’yeux que pour Chandler, et son émoi était réel.

Elle portait un pantalon de toile blanc cassé, qui moulait ses formes exquises, et un chemisier à manches courtes dont les deux premiers boutons ouverts laissaient deviner la naissance des seins.

En un instant, il revécut sa passion douloureuse que la sensualité de Cyrielle avait un peu éclipsée. Mais cet amour avait-il la même intensité qu’auparavant ? C’était un choc de la revoir, pourtant il lui semblait que la blessure était plus lointaine.

— Alors ? demanda-t-il.

Il prit Nancy par le bras et fit quelques pas avec elle. Les images du passé flottaient dans l’atmosphère lourde, ambrée, orageuse. Ils laissèrent Cyrielle se débrouiller avec Sir Arthur.

— C’est très simple, dit-elle au bout de quelques secondes. Je suis venue te chercher.

— Tu crois vraiment que c’est aussi simple que ça ?

Elle ne répondit pas. Ses mains tremblaient légèrement.

— Écoute… dit-il, après ton départ, que je n’ai pas voulu, nous avons choisi définitivement notre vie et nos voies divergentes. Je ne te cacherai pas que ce fut très dur au début, et maintenant que j’ai réussi à faire abstraction de cette période, tu viens me chercher, dans ce coin reculé, aux fins fonds du désert, le plus naturellement du monde !

— Oui, je sais, dit-elle d’une voix mélancolique, mais j’ai eu d’autant plus envie de te revoir que je t’ai cru perdu à jamais… et si loin de Londres…

— Comment m’as-tu retrouvé ?

— Stevens et Pimberton.

— C’est de la folie… de la folie… Tu es folle !

— Peut-être.

— Sûrement… Eh bien… la fille qui est là, Cyrielle, est la propre sœur de Glen Pimberton, puisqu’il est question de lui.

— Mon Dieu ! dit-elle. Qu’est-ce que cela veut dire ? Il ne m’en a pas soufflé mot.

— Et d’ailleurs, Stevens et Pimberton auront bientôt de mes nouvelles. Que comptes-tu faire maintenant ?

Elle s’accrocha à son bras et le serra.

— Je veux rester avec toi… je ne veux plus te perdre… ici ou ailleurs… Je veux te ramener à Londres, je veux que tu abandonnes un projet qui d’après Stevens est plein de dangers inconnus… un projet insensé… Je ne veux pas que tu ailles délibérément au-devant de ta mort, peut-être à cause de moi… C’est pour ça que je suis venue… Je veux me faire pardonner le mal que je t’ai fait…

Il se mit à rire, d’un rire nerveux.

— Tu ne doutes vraiment de rien.

Il vit danser d’étranges lueurs dans ses yeux.

— C’est trop tard, reprit-il. Tu ne t’es pas trouvée là au moment où il le fallait.

À nouveau des images revinrent à son esprit. L’aimait-il encore ? Cet amour si profond avait-il complètement disparu ? Cette passion qu’il avait ressentie dès qu’il l’avait connue s’était-elle fanée ? Était-ce à cause de Cyrielle ? Il ne le savait pas, il était incapable de le dire.

Il changea de sujet.

— Et lui ? dit-il en montrant l’Anglais, comment l’as-tu dégoté ? Dans un lit ?

Il regretta presque aussitôt cette parole. Il sentit qu’elle faisait un effort sur elle-même pour répondre.

— Quand je suis arrivée à Jérusalem, je ne connaissais personne et je n’avais aucune idée sur la manière de rejoindre Qoumrân. Lui, je l’ai rencontré au bar de l’hôtel. Sa présence pour traverser le désert m’a réconfortée. Lorsqu’il a commencé à me baratiner, j’ai sauté sur l’occasion. Tu comprends ?

— Non. Et ton père ?

— Je lui ai simplement dit qu’un ami à moi était en danger et que je devais me rendre immédiatement à Jérusalem. Il n’a pas hésité une seconde.

— C’est vrai qu’il a toujours fait tes quatre volontés.

Ils restèrent silencieux pendant un moment.

La mer Morte étincelait d’argent fondu entre les falaises. La conjoncture devenait effarante et incroyable. Cyrielle, la sœur de Pimberton, et maintenant Nancy…

Nancy qu’il avait cru perdue à jamais.

Nancy, dans le désert de Judée…


CHAPITRE VI

Une lune immense, ronde, lactescente se levait au-dessus de la mer Morte et y abandonnait un reflet métallisé. Parfois un nuage floconneux, reste de la menace d’orage, dérivait sur l’astre des nuits et se résolvait lentement en un trois-mâts imaginaire.

L’air était lourd, oppressant, chargé de miasmes ; des menaces sourdes rôdaient dans la nuit angoissée et malsaine, tapies on ne savait où, comme des bêtes malfaisantes. Les falaises, les rochers de sel aux formes incomprises, se dressaient dans cette nuit immobile, comme les témoins hagards d’un passé légendaire transmis à travers le temps, et indéchiffrable.

Leslie Chandler n’arrivait pas à trouver le sommeil.

On avait dressé la tente de Nancy, et il y avait en tout quatre sacs de couchage. Les deux jeunes femmes dormaient sous le même toit de toile. Lui s’était arrangé avec Sir Clean-Fellow.

On avait accepté l’événement tel qu’il était. Comment faire autrement ? Cyrielle était restée boudeuse et Nancy passionnée. Clean-Fellow avait surtout éclusé sa boisson favorite.

Vers minuit, Chandler s’était levé doucement dans la nuit étouffante et avait marché droit devant lui, vers le rivage. Il s’était retourné après un moment et avait regardé, dans le bleu de lune qui déferlait parfois à travers les éclaircies intermittentes, les trois véhicules assoupis à l’entrée du défilé : la Land Rover, la Jeep et la Toyota… les deux tentes, la petite lumière laissée allumée pour écarter les bêtes de l’ombre qui peut-être rôdaient. Puis il avait atteint la grève où l’eau venait mourir lentement. On n’était qu’à une douzaine de kilomètres de Jéricho et c’était déjà le bout du monde.

Il regarda dans la nuit bleue, sur la terrasse surplombant la mer, là-bas, les vestiges appelés par les indigènes Khirbet Qoumrân, « la ruine proche » à cinquante mètres environ au-dessus du niveau de la mer, elle-même à moins quatre cents mètres au-dessous du niveau général.

Plus vers le sud, les falaises de plusieurs centaines de mètres de haut rejoignaient à pic la mer, au Ras Feshkha.

Il pensa fortement à ce qu’il faisait ici, à son action, entreprise et momentanément interrompue, à ces lieux hantés par tant de prodigieux souvenirs, à ces noms pleins de divines évocations qui entouraient le site : Jérusalem, Jéricho, le Jourdain, Bethléem, Béthanie, Sodome, Naplouse, Nazareth, Tibériade, Cana, Gethsémani…

Mystère, profond et saint mystère imprégnant ce coin du monde, ces terres bénies. Livreraient-elles un jour leur séculaire et fabuleux secret ? Devait-il continuer sa mission ? Aller jusqu’au bout de ce pourquoi il était venu ? Y avait-il un rapport entre la nature prodigieuse, indescriptible, de cette contrée, et de ce qu’il y avait découvert ?

Il lutta intérieurement de toutes ses forces. Il devait continuer. Il ne devait pas quitter cette région. L’amour était là avec ses deux visages, l’amour inattendu, pour le séduire, pour l’attirer, pour le tenir sous son charme… Cyrielle et Nancy… la chair et la passion… La formidable puissance de l’amour.

Il ne suivrait ni l’une ni l’autre. L’amour ne le détournerait pas du but qu’il s’était fixé.

Les vagues lourdes à ses pieds venaient murmurer des choses séculaires et indicibles. L’eau bleue métallique et l’astre des nuits à la clarté d’opale chantaient des choses inouïes, de beauté et d’ombre, et l’air vibrait en harmonie avec l’âme de cette contrée.

C’est alors qu’il vit les petites lumières sur la grève, plus loin.

Il était tellement à sa rêverie qu’il n’y avait pas prêté attention. Mais qu’est-ce que c’était ?

Il y avait des lumières et des ombres. Des silhouettes et des lueurs. D’où venaient-elles ? D’où venait ce phénomène ? Cela suivait la grève. C’était une étrange, une curieuse, une fantastique procession de silhouettes sombres.

Stupéfait, il les laissa s’approcher.

Ils étaient silencieux, et au nombre d’une quinzaine environ. Des moines ?… des cierges ?… Non, non, ce n’était pas ça. Ce n’était pas possible.

C’étaient des formes humaines enveloppées dans de grandes robes. Ils étaient tout près maintenant et suivaient toujours la grève.

Des luminaires étaient suspendus à leur cou. On distinguait le lent et calme piétinement de ces hommes qui s’avançaient dans la nuit de la mer Morte, et c’était bien une procession.

Chandler s’était un peu écarté du rivage, à quelques pas, pour les laisser continuer dans leur direction. Il se tenait strictement immobile et sur ses gardes. Il n’en croyait pas ses yeux. Ces hommes, vêtus d’amples manteaux de tissu blanc aux longs plis, portaient, comme un médaillon suspendu par une chaînette, un objet phosphorescent qu’il ne distinguait pas très bien.

Ils avançaient lentement, et pieusement, semblait-il.

Les yeux de Chandler étaient écarquillés à lui en faire mal.

Ils allaient bientôt passer non loin de lui, devant lui. Étaient-ce des fantômes du passé qu’il voyait revivre là ? Étaient-ce des hallucinations de Qoumrân dues aux émanations méphitiques du lac saumâtre ? Des spectres du désert de Judée, ou alors des Esseniens ?

Étaient-ce des survivants de ce passé chargé de mystère et de divin ?

Étaient-ils des survivants de la mer Morte ?

Ils passaient maintenant en silence devant lui. Pour tout bruit, le murmure du ressac et leur lent piétinement.

De grandes silhouettes en clair obscur, avec chacune leur petit objet phosphorescent suspendu à leur cou. Des robes blanches et amples. Mais il sursauta quand il put distinguer leurs traits… leurs visages…

Ces formes humaines et mouvantes n’avaient pas de face… pas de physionomie. Une extrémité céphalique, mais pas de nez, pas de bouche, pas d’yeux. Un crâne lisse et une surface ronde, sphérique à la place du visage. Des traits noirs longitudinaux ou verticaux pour les uns, des protubérances, des trous pour les autres…

Qu’est-ce que c’était ?

Quelle était cette nouvelle fantasmagorie ?…

Ils passaient secrètement, lentement, rituellement, semblant ne pas s’apercevoir de sa présence, ombres noires sur le bleu métal de la Mer. La lune, indifférente, présidait à cette procession fantastique venue du fond des âges.

Et les ombres continuaient, une à une, devant lui, l’ignorant totalement, comme s’il n’existait pas.

Et soudain, alors que Chandler se demandait ce qu’il devait faire et s’il n’était pas le jouet d’une hallucination, celui qui fermait la marche s’arrêta ; se retourna vers lui avec lenteur.

Chandler était toujours sidéré, sur la défensive, cependant.

Les autres s’immobilisaient tour à tour. Le dernier d’entre eux venait vers lui dans un frou-frou de toile.

Lorsqu’il fut tout près, Chandler le regarda de tous ses yeux. La silhouette sans visage était terrifiante.

Il avait une énorme tête, plus ou moins ronde, une face plate avec des traits horizontaux, comme des fentes, et c’était tout. Mais cela n’avait pas l’air vivant. Le petit objet phosphorescent pendu à son cou éclairait cette hideur par-dessous, la rendant plus saisissante et plus lugubre encore. Le grand manteau semblait blanchi à la craie, ou au sel… Le bras et l’épaule droits étaient libres. On aurait dit qu’il portait une toge. Les mains étaient normales.

Cette chose monstrueuse qu’était la face semblait scruter Leslie attentivement. Portait-il un masque ? Était-ce un masque qui recouvrait ce spectre surgi de la nuit des temps ?

— Qui… qui êtes-vous ? parvint à articuler Chandler.

Il s’attendait à une réponse, en hébreu, en araméen, en essenien peut-être. À tout sauf…

— Peu importe… répondit une voix rocailleuse dans la propre langue du jeune homme qui l’écoutait avec stupeur.

Il nota que son interlocuteur parlait comme à travers un masque et avec une sorte d’accent qu’il ne pouvait définir.

— Peu importe, reprit la chose sans visage. Mais écoutez bien ce que je vais vous dire. Il faut renoncer. Renoncer à votre projet délirant, car il est presque déjà trop tard pour vous. Il ne faut pas aller au bout de la mission que vous vous êtes fixée. Il n’y a que mort, ruine et cendre.

— Mais… mais… comment savez-vous ?… Qui… qui êtes-vous, encore une fois ?

— Vous ne le saurez probablement jamais. Je le répète : il ne faut pas retourner là-bas… dans les galeries… dans les grottes… Il faut restituer le bloc de Psychium à la terre où vous l’avez dérobé… Il faut agir vite et fuir. Il ne faut pas retourner dans la salle des Énergies Surnaturelles.

— La Salle des Énergies Surnaturelles ?

— Celle où vous avez déjà mis les pieds, rappelez-vous… N’y revenez jamais. Jamais. Renoncer définitivement… Fuyez… fuyez tant qu’il est encore temps. Il y a au sein de ces falaises, au fond de ces galeries, une formidable puissance psychique. Fuyez… Ne cherchez pas à savoir… Vous n’êtes pas de taille…

— Êtes… Êtes-vous des survivants du passé ? Comment… pourquoi… parlez-vous ma propre langue ?

Un éclat de rire sinistre sortit de l’extrémité céphalique hideuse de l’autre. Il tourna alors les talons et la procession s’ébranla… à nouveau… poursuivit sa route silencieuse.

Leslie Chandler resta bouche bée pendant quelques instants. Il les vit décroître peu à peu et, à un moment donné, obliquer à gauche vers le site même des vestiges de Qoumrân.

Ils se dirigèrent lentement vers les ruines et disparurent effectivement au pied de la terrasse marneuse qui engloutit le long serpent lumineux.


CHAPITRE VII

Il ne parla à personne de cette incroyable vision.

Ils passèrent trois jours sans que rien de spécial ne se produise, se laissant vivre et explorant simplement les environs comme des touristes. Trois jours plutôt agréables, au cours desquels Chandler observait une pause avant l’action. Trois jours dans une sorte de no man’s land affectif, mettant à profit cette expectative pour essayer d’ordonner un peu ses idées.

Cyrielle et Nancy redoublèrent de charme et de séduction, mais le laissèrent inébranlable dans sa décision de continuer.

Paradoxalement, la seule qui aurait pu le faire céder, celle par qui il était le plus attiré, était Cyrielle, pour la beauté pure et charnelle de son corps. Quant à Nancy, il éprouvait une volupté secrète à faire échouer ses tentatives, à se venger de la douleur dont elle avait été la cause.

Sir Clean-Fellow, pendant ce temps, rongeait son frein, assistait impuissant au double succès de son compagnon, et mettait à mal sa provision de bourbon et de scotch.

Mais le lendemain du troisième jour, à l’aube, le drame éclata : ils trouvèrent la tente des deux jeunes femmes vide !

Chandler et Sir Clean-Fellow, stupéfaits puis affolés, les cherchèrent dans tous les environs, les appelant, criant leurs noms, mais en vain.

Quelques-unes des traces de leurs pas se perdaient vers les falaises à l’intérieur du défilé, mais les pistes étaient brouillées, et ils étaient allés plusieurs fois ensemble de ce côté.

Après des heures de recherches et d’émoi, les deux hommes durent se résoudre à la terrible évidence : Nancy et Cyrielle avaient disparu.

— Qu’est-ce que cela veut dire ? demanda Sir Arthur roulant des yeux effarés. Vous croyez qu’elles ont été enlevées par des Bédouins ?

— Non… non… ce n’est pas ça… C’est certainement beaucoup plus complexe que ça.

— Enfin, me direz-vous ce que vous faites ici, vous et ces deux jeunes femmes ? Quel est le secret qui vous réunit tous les trois ? Tout ça n’est pas normal… certes pas… Vous ne m’enlèverez pas de l’idée…

— Il n’y a plus qu’une seule explication, coupa Chandler songeur. Une seule…

— Ah oui ! Eh bien, j’aimerais la connaître, je ne vous le cache pas.

Sir Arthur suait sang et eau.

Leslie Chandler ne pouvait pas ne pas se rappeler les paroles de l’homme sans visage. Il pensait à l’allusion faite concernant une puissance psychique formidable qui régnerait en ces lieux. Il pensait à la salle des Énergies Surnaturelles. Se pouvait-il que…

Il ne fallait pas éluder cette hypothèse. Il fallait vérifier de ce côté. C’était même par là qu’on aurait dû commencer.

Accompagné de Sir Clean-Fellow qui n’avait pas oublié sa flasque de scotch et qui maugréait tout ce qu’il pouvait, ils s’enfoncèrent dans le défilé. Ils prirent bientôt le sentier qui montait dans les escarpements, vers la grotte découverte par Chandler.

— Nous ferions mieux d’alerter la police, grommelait Sir Arthur, plutôt que de faire ce travail nous-mêmes. Quel est le fond de votre pensée ?

— Il faut faire face. Je connais les lieux… Je sais où elles peuvent être allées, attirées par je ne sais quoi…

— Vous connaissez les lieux ? Attirées par je ne sais quoi ? Quelle fichue idée auraient-elles pu avoir d’aller fourrer leur nez dans ce foutu coin ? Qui plus est, en pleine nuit ? Qu’est-ce que cela veut dire ?

— J’ai mon idée là-dessus.

— J’en suis fort aise. En plus, ça doit être dangereux par là…

Ils grimpaient une pente raide maintenant et les falaises les surplombaient de leurs centaines de mètres avec leurs rochers grimaçants. Sir Arthur soufflait fort et s’arrêtait de temps à autre pour s’envoyer une lampée de vieux scotch.

— Si vous continuez à boire…

— ATTENTION !!! hurla Clean-Fellow.

Ce qui suivit se passa à l’intérieur d’une fraction de seconde.

Brusquement alerté, Leslie lève la tête. Au-dessus d’eux, un énorme rocher de sel s’est détaché de la montagne et s’abîme dans leur direction. Le jeune ingénieur a le temps de voir son compagnon qui protège sa tête entre ses bras.

L’énorme bloc minéral est sur eux et va les écraser, les réduire en bouillie. Mais alors, à quelques mètres à peine au-dessus de leur tête, il explose littéralement en mille morceaux, et ils en sont quittes pour être criblés de petits fragments non vulnérants. Chandler se retourne et contemple les éboulis qui dégringolent en avalanche derrière eux. Ils restent un instant immobiles.

Sir Arthur, pâle comme un linge, s’essuie le front avec un mouchoir.

— Mille dieux ! profère-t-il. C’était moins une… Que… que s’est-il passé exactement ?

— Rien. Filons d’ici.

— Comment rien ? aboya Sir Arthur.

Chandler n’allait surtout pas lui expliquer que c’était grâce au Psychium qu’ils étaient sains et saufs. Le bloc de Psychium qui avait été propulsé instantanément dans la masse rocheuse, et l’avait fort heureusement fait voler en éclats. Puis qu’il l’avait fait réintégrer sa poche. Tout ça à la vitesse de l’éclair, c’est-à-dire, de la décision, ou si l’on veut, de l’influx nerveux.

— Moins une… moins une… répétait Sir Arthur en proie à toutes sortes de pensées. Vous en avez de bonnes !

Mais ils n’en continuèrent pas moins de gravir le sentier escarpé qui finalement les conduisit jusqu’à la grotte. Là, ils soufflèrent un peu et burent une rasade ; puis ils allumèrent leur torche. Ils refirent alors le même chemin, dans les dédales des falaises, que Chandler avait accompli seul, une première fois, au cours de cette expédition.

Retrouvant l’excavation béante au fond de la crypte, ils descendirent les degrés creusés à même le roc, parcoururent les dernières galeries et se retrouvèrent dans la salle des Énergies Surnaturelles, comme l’avait désignée l’homme sans visage.

Sir Clean-Fellow regardait avec ahurissement autour de lui. Ils projetèrent les faisceaux de leurs torches sur les murs métalliques, lisses et purs, qui se mirent à entrer en luminescence.

Au sol, ils retrouvèrent l’écharpe mauve de Cyrielle.

— Elles sont bien venues jusqu’ici, dit Leslie entre ses dents. Mais comment ?…

— Mais nom d’un chien de nom d’un chien, qu’est-ce que c’est que toute cette sorcellerie ? Quelle est cette salle ? De quoi sont faits ces murs ? Pourquoi se mettent-ils à briller ?

— Je n’en sais pas plus que vous. De toute façon, je suis déjà venu ici et elles ont été attirées à leur tour en ces lieux, je ne sais pas par quoi. C’est certain puisque voici l’écharpe de Cyrielle.

— Mais où sont-elles passées ? Où ? Pourquoi êtes-vous venu une première fois ? Pourquoi elles également ? Que me cachez-vous ? Que me cache-t-on ? On me cache quelque chose… Quoi ?…

Il but et eut un hoquet. Il s’essuya avec la manche.

— Pourquoi… les… les murs deviennent-ils phosphorescents ? Qui a construit cette pièce souterraine ? Est-ce que cela date des temps bibliques ?

— Je n’en sais rien… je n’en sais rien… Foutez-moi la paix avec vos questions !

Et soudain, des voix célestes d’une harmonie extrême déferlèrent, et ce fut comme un enchantement. Les murs devinrent brillants, brillants… Sir Arthur en titubait presque et ce n’était pas l’alcool.

— Il faut rester coûte que coûte… Il ne faut pas partir, disait Chandler comme s’il voulait franchir un cap important.

La luminosité était splendide, étincelante, insupportable.

Il y eut comme un grand éclair blanc.


CHAPITRE VIII

Lueurs…

Lueurs pâles et crépusculaires…

Mouvances… Évanescences…

Lumières qui se diluent, qui changent de forme… qui palpitent vaguement…

Lueurs incessantes qui se transforment, s’étirent… se mélangent… se rétrécissent… se colorent… qui changent de teinte…

Jaune de chrome clair… lumineux… étincelant… comme une aurore d’hiver… comme une aube changeante…

Rose fuchsia… bleu de lune… mauve vivant… lumières éblouissantes… soleil…

Brillances… volumes d’or… turbulences… déferlement… océan de feu et de vapeurs… larmes de métal… éruption d’étincelles… laves incandescentes…

 

Leslie ouvre les yeux.

Il est allongé…

Il ne comprend pas…

Peu à peu, il passe en revue toutes les zones de son corps… petit à petit… région après région… organe après organe… Il vérifie avec anxiété ses sensations… la perception de son corps… sa sensibilité…

Que s’est-il passé ? Que se passe-t-il ?

Il se souvient… la chambre des Énergies Surnaturelles…

Cyrielle… Nancy… Sir Arthur.

Ils ont touché aux forces inconnues… Ils ont joué avec le Mystère Fondamental… Ils ont joué à leurs dépens avec l’ineffable qui hante la région… qui est autour de la mer Morte… qui est là depuis des siècles probablement… qui survit depuis des millénaires dans cette région sacrée.

Sacrée, peut-être à cause de cela, de cette chose-là ?…

Où est-il ? Où sont les autres ?… À quel phénomène ont-ils été confrontés ?…

Il se met sur son séant. Se lève. Il est indemne. Mais il a été transporté ailleurs.

Il était avec Sir Arthur, mais ce dernier n’est pas là. Chandler est seul. Il ne voit pas Cyrielle, ni Nancy.

Il regarde autour de lui car ce qui l’entoure est étonnant. Tout est plongé dans une étrange nuit, dans une curieuse et anormale pénombre. Des faisceaux de lumière colorée, très douce, tombent d’un firmament nigrescent qu’il ne distingue pas… Des faisceaux émeraude, smaragdin, incarnat, turquoise, violets, rubis, dorés tombent en oblique d’en haut, d’un curieux vitrail en losange… et font des tourbillons mouvants sur un sol métallique. Des taches dansent lentement une étrange et douce chorégraphie.

Ce sont ces lumières irréelles qui l’ont réveillé, ramené à la surface. Ce sont ces lueurs qui se faisaient et se défaisaient.

La sensation « d’anormalité » qu’il éprouve est presque intolérable.

C’est alors qu’il baisse les yeux et s’aperçoit qu’une forme allongée, grisâtre, transparente, vient d’apparaître.

Cela se densifie progressivement. Cela devient opaque.

Il reconnaît avec stupéfaction Sir Clean-Fellow… Les mêmes phénomènes lumineux et colorés caressent son corps.

L’Anglais ouvre les yeux et regarde autour de lui avec effarement. Il rencontre le regard de Leslie. En quelques secondes, il est sur pied.

— Mille milliards de sorcières ! Qu’est-ce que c’est que ce foutu travail ?

— Calmez-vous… Vous êtes intact ? Qu’est-ce que vous voulez de plus ?

— Comment, qu’est-ce que je veux de plus ? Je veux comprendre ! Que se passe-t-il ? Qu’est-ce qui nous arrive ? Où m’avez-vous entraîné ?

— Je ne vous ai entraîné nulle part, mon vieux…

— C’est de la magie ? Vous êtes magicien ? Illusionniste ? Hypnotiseur ?… Qu’est-ce que c’est que cette histoire à dormir debout ?

— Ce n’est pas une histoire. Je ne suis pas magicien, ni illusionniste… encore moins hypnotiseur. Tout ça nous est bel et bien arrivé. Et je ne sais pas que ce que c’est… pas plus que vous. Nous étions à la recherche des jeunes femmes, rappelez-vous ; je ne sais toujours pas où elles sont passées.

— Elles ne sont pas là ?

L’Anglais regarde tout autour avec des yeux absolument effarés.

— Non. Écoutez… tout se passe comme si nous avions été transportés ailleurs.

Sir Arthur a un hoquet de surprise. Ses prunelles s’écarquillent encore, autant que faire se peut.

— Transportés ailleurs ? Comme ça ?

Il fait claquer son pouce et son index.

— Nous étions dans une salle… une salle extraordinaire… La salle des Énergies Surnaturelles. Et nous nous retrouvons ailleurs… ailleurs… comprenez-vous ?

— Phénomène de transfert de matière ?

— Appelez ça comme vous voudrez.

— Mais c’est de la sorcellerie ! Je veux rentrer à l’hôtel ! Après tout, je ne vous connais pas… Je ne suis venu avec vous que…

— Mais, je ne vous retiens pas. Vous n’avez qu’à prendre le chemin inverse.

Furibond, jurant et pestant comme un beau diable, Clean-Fellow se fouille et trouve sa bouteille plate, la contemple.

— Je constate que mon flacon a résisté…

Il boit goulûment.

— Hic ! le scotch aussi a résisté… il serait même peut-être meilleur…

L’Anglais regarde encore autour de lui.

— Nous sommes ensorcelés… ou envoûtés… ou quelque chose comme ça…

— Non. Il s’agit certainement de phénomènes telluriques inconnus, probablement dus au Psychium…

— Au quoi ?

Et soudain, le vitrail perdu dans l’espace noir devint de plus en plus lumineux. Une sorte de jour grisâtre se fait alors progressivement, et éclaire la « salle » dans laquelle ils se trouvent.

Mais peut-on appeler ça une salle ?

Les ténèbres reculent comme des bêtes maléfiques et un paysage étrange apparaît. L’ombre s’enfuit vers des horizons morts. Le firmament est devenu couleur toile d’araignée.

Tout est gris, incertain, ouaté…

Un paysage géométrique vient de leur apparaître. Ils sont entourés de cylindres grisâtres d’inégales hauteurs, de dômes neigeux comme des igloos, de sphères glauques plus ou moins bien définies, de pyramides ocres.

Cette foule d’objets hétéroclites de grandeurs et de hauteurs différentes, sans couleur bien définie, s’étend jusqu’à l’horizon.

Chandler fait défiler les hypothèses.

Est-ce là la configuration du Centre de la Terre ? Mais cette idée ne lui plaît pas, ne cadre pas avec ce qu’il imagine de façon intuitive… Non, ce n’est pas ça.

Un pays souterrain plutôt… qui jouxte la salle des Énergies Surnaturelles. Mais pourquoi ce phénomène de transfert de matière ? Pourquoi le Psychium ? Qu’est-ce donc qui atterrit dans les parages de la mer Morte, il y a des millénaires, et qui persiste depuis ?…

— Incroyable ! grogne Sir Clean-Fellow d’une voix déjà pâteuse. Je voudrais bien savoir où je suis… Qu’est-ce qui m’arrive… pourquoi je suis là… Est-ce que j’ai trop bu ? Qu’avez-vous mis dans ce vieux scotch inoffensif ?

Il se tourne vers Chandler.

— Faites donc quelque chose… Tout ça est de votre faute, ne le voyez-vous pas ?

Leslie veut répondre mais, tout d’un coup, une autre étrange anomalie se produit. Autour de Sir Clean-Fellow ébahi, des sortes de filaments, comme des toiles d’araignées, s’agitent.

— Qu’est-ce que c’est maintenant ? Qu’est-ce qu’il y a encore ?

Stupéfait, Chandler voit son compagnon sortir encore sa bouteille de scotch, mais il n’a pas le temps de porter le goulot à ses lèvres. La bouteille lui échappe des mains, de stupeur.

Des filaments, de plus en plus nombreux, se contorsionnent comme des serpents autour de lui, l’entourent, le « silhouettent ». Puis ces étranges formations se mettent à tournoyer comme des oiseaux de malheur. Sir Arthur est au centre d’un véritable tourbillon maintenant… à l’intérieur d’une bobine de fils cotonneux qui tourne à toute vitesse.

— Chandler ! hurle-t-il. Chandler… faites quelque chose !

Mais ce dernier est trop abasourdi pour penser normalement. Que se passe-t-il autour de son compagnon d’infortune ? Qu’est-ce que cette bobine d’induction qui tournoie autour de lui ? D’ailleurs, à peine a-t-il le temps de formuler cette question que la silhouette de l’Anglais s’efface derrière des stries grisâtres.

Finalement, on ne distingue plus le mouvement de rotation des fibres, et tout d’un coup l’espace où s’agite encore Clean-Fellow épouvanté semble se solidifier. Alors, en un clin d’œil, il est immobilisé, prisonnier, pris dans une masse devenue cristalline qui l’englobe tout entier.

Une sorte d’amibe monstrueuse de cristal immobile a capturé l’Anglais, qui est pétrifié au centre de ce bloc, comme un insecte pris dans un morceau de matière plastique transparent.

Chandler regarde Clean-Fellow d’un air incrédule. L’autre, dans sa prison de cristal, roule des yeux absolument effarés où passent des éclairs de fureur et de colère.

Au bout de quelques secondes, Chandler s’aperçoit qu’il y a tout de même un espace – pas bien grand – autour de Sir Arthur, qui permet une certaine amplitude respiratoire. Il s’approche ; avec ses mains à plat, il touche la paroi cristalline. Le contact est glacial. Il n’insiste pas. Son compagnon a-t-il froid à l’intérieur ? Va-t-il être frigorifié ? congelé ?…

— Sir Fellow ? Sir Fellow… m’entendez-vous ? crie-t-il.

L’autre le regarde sans comprendre, épouvanté. Il essaye de remuer la bouche, mais aucun son ne sort de ses lèvres. Il est immobile, figé, pétrifié, debout, les jambes légèrement écartées et un bras à moitié replié.

Chandler fait le tour de cette prison monstrueuse qui a phagocyté son malheureux compagnon. Cela a l’air inviolable. Il regarde autour de lui, il n’y a rien dont il puisse se servir pour essayer de la briser. Pas de barre de fer, pas de pierre…

Rien d’autre que ce paysage fantomatique qui les entoure et s’enfonce vers des horizons indéfinis et vaporeux.

Il s’assure de la présence du morceau de Psychium dans sa poche. Est-ce la dernière ressource ?… Il fait une nouvelle tentative de télékinésie.

Le Psychium se matérialise contre la paroi extérieure. Il retombe lourdement au sol avec un bruit mou. Il ne peut pénétrer dans la masse. Ça ne marche pas.

Clean-Fellow assiste impuissant à ces efforts. Effaré, Leslie recommence une fois, deux fois, trois fois… En divers endroits… Il n’y a rien à faire.

Le Psychium percute la paroi extérieure, retombe, ne peut y pénétrer… C’est un phénomène nouveau pour le métal… nouveau pour Chandler.

Dans les yeux de Sir Arthur, passent tous les états d’âme, qui vont de la fureur déchaînée à la supplication, de l’épouvante à la stupeur, de la résignation à la convoitise lorsqu’ils tombent sur la bouteille de scotch hors d’atteinte.

Et soudain des filaments commencent à se matérialiser autour de Chandler, à se tordre comme des serpents. Est-ce une intuition géniale ?… Quelque chose lui souffle-t-il ce qu’il faut faire ?… Il ne sait pas. Il ne saura jamais.

Toujours est-il qu’il ramène le morceau de métal dans sa poche. Aussitôt les filaments disparaissent.

Ainsi, il semble qu’il soit protégé de ce phénomène inexplicable lorsqu’il a le Psychium sur lui. Mais il ne comprend absolument pas. Il ne cherche pas à comprendre, d’ailleurs. Il faut maintenant qu’il agisse… qu’il trouve un moyen de délivrer son ami. Il n’y a rien dans les environs immédiats. Il faut chercher ailleurs.

Il s’éloigne du bloc pétrifié dans lequel est prisonnier son compagnon.

Il ne veut pas se retourner. Il ne veut pas voir le désespoir dans les yeux de l’autre.

Il faut également tenter de retrouver Cyrielle et Nancy…

Il s’enfonce dans le paysage incompréhensible et vaporeux.


CHAPITRE IX

Chandler marcha longtemps sous la lueur devenue brillante, mais non aveuglante, de cet étrange vitrail en losange, répandant un jour terne et sale, gris perle, qui donnait au paysage un aspect, une couleur « toile d’araignée ».

Cette formation céleste était-elle un soleil artificiel ? Était-elle conçue pour donner des variations nycthéméraux ? Probablement, puisqu’au moment où il avait été matérialisé en ces lieux, elle avait les apparences d’un vitrail aux couleurs magnifiques qui devait être son aspect nocturne.

Le décor fut d’abord très monotone : des cubes, des pyramides, des tours, des cylindres, des colonnes, de simples panneaux parfois, comme des murs, de hauteurs et de volumes très divers.

Puis cela changea progressivement.

Les objets géométriques se raréfièrent et une vaste plaine grise succéda peu à peu à l’aspect hétéroclite qui l’avait d’abord entouré. Une vapeur grisâtre baignait maintenant toutes choses, rappelant le procédé photographique du flou artistique. Le firmament était couleur d’étain en fusion. Les horizons très estompés et imprégnés d’une aura imprécise.

Autour de lui, des allées se croisaient à angle droit, délimitant des carrés encombrés d’une fort curieuse végétation : çà et là, à travers une brume légère, ou coupés en deux par des écharpes de brouillard violet qui traînaient, se dressaient des buissons plumeux extrêmement touffus, enchevêtrés, inextricables, avec des ronces et des épines comme des fils de fer barbelés.

Mais le plus étrange étaient les fleurs cotonneuses qui les constellaient. De grosses touffes, des houppes aux contours indécis, gris clair ou gris foncé, se balançaient légèrement, par centaines, par milliers. Cela paraissait très doux, tantôt comme de la laine, tantôt comme de la soie. Ces fleurs étaient de toutes dimensions, pouvant atteindre celles d’une grosse citrouille et dans ce cas faisant ployer les branches épineuses.

Chandler avançait toujours, tandis que la brume devenait de plus en plus dense et les fleurs vaporeuses de moins en moins distinctes. Il marchait en proie à ses pensées lorsqu’il entendit un étrange glouglou. Cela provenait de ruisseaux serpentant au pied des ronces, et le liquide qui coulait, responsable de ce bruit hydrique, était rutilant.

Il était entouré d’un brouillard verdâtre maintenant, qui rendait sa progression difficile. Par ailleurs, il lui semblait que la luminosité diminuait.

Était-ce le début d’un crépuscule artificiel ?… C’était probable, en effet, car, à travers les nuées vaporeuses qui se déroulaient au-dessus de sa tête, il put apercevoir les couleurs voilées du vitrail céleste qui réapparaissaient peu à peu.

Il continua avec beaucoup de précautions.

Puis, contrairement à son attente, le brouillard se dissipa peu à peu et il n’en resta bientôt qu’un voile léger, ténu…

C’est alors que, droit devant lui, apparut un épais rideau de fumée rougeâtre ; de la fumée immobile.

Il s’en approcha, de plus en plus intrigué et, jouant le tout pour le tout, y pénétra délibérément.

Un instant, environné de pénombre rougeâtre, ne sachant plus où il allait, il franchit cependant ce qui n’était somme toute qu’un rideau presque immatériel et qui pouvait faire quatre mètres d’épaisseur.

Ce qu’il vit de l’autre côté, lui arracha un cri d’étonnement et de stupeur.

Il se trouvait à l’orée d’une immense cathédrale dont les parois se perdaient en ogive au-dessus de lui, dans un infini incommensurable.

Par ailleurs, et sur sa gauche, s’étendait une grève bordant une mer interne dont l’horizon lointain se diluait dans un ciel cuivré.

Cette mer huileuse et rouge le fit frissonner, lui rappelant les ruisseaux qu’il avait rencontrés avant le rideau de fumée.

Devant lui s’érigeaient les plus étranges structures qu’il eût jamais vues.

À une vingtaine de mètres environ se dressait la plus grande, la plus haute de ces formes. Il s’agissait d’une sorte d’énorme pelote mal arrondie, ressemblant aussi à une capsule de pavot géante et blanchâtre, de trente à quarante mètres de haut. Elle était assez symétrique, avec un renflement équatorial et une base étroite d’où s’échappaient des tentacules, comme de gros tuyaux. Vers le sommet, il y avait un étranglement précédant une collerette. La surface de cette pelote douée d’un gigantisme impressionnant, était bosselée. Sous elle, les pseudopodes faits de la même texture étincelante ou nacrée, se ramassaient et se dirigeaient vers la grève, vers la mer où ils plongeaient.

Cette entité centrale présentait de nombreuses stries enroulées les unes sur les autres, accentuant la ressemblance avec une pelote de laine blanche et grise.

Il y avait tout autour et à son pied, d’autres entités semblables, mais beaucoup plus petites. Toutes possédaient les mêmes curieux pseudopodes qui couraient jusqu’au rivage comme des vers nacrés.

Chandler regarda alors la mer avec attention. Il frissonna à nouveau. Il pensa aux fleurs vaporeuses qu’il avait rencontrées de l’autre côté du rideau de fumée. Aux ruisseaux et rigoles où coulait un liquide rutilant…

L’hypothèse alors ne pouvait pas ne pas lui venir à l’esprit. Ces fleurs blanchâtres, ces structures bizarres devant lui, tout cela ressemblait à du tissu cérébral, à du tissu nerveux.

Cette mer et ces ruisseaux, ce liquide rouge vif, épais, huileux, tout cela ressemblait à du sang…

Ses yeux revinrent à l’énorme pelote de matière cérébrale centrale. Il se sentit écrasé par le mystère et par l’incompréhension.

Ses réflexions furent interrompues par une voix tombant on ne sait d’où…

— Tes pas imprudents t’ont conduit jusqu’ici… jusque dans ces nœuds d’espace-temps absolument interdits et qui dépassent ton entendement. Je dois pourtant communiquer avec toi…

— Seigneur Dieu, murmura Chandler dans un souffle, la gorge et le cœur serrés, une sueur froide sur son front.

— Tu as parfaitement entendu. Je dois communiquer avec toi avant de t’anéantir.

— Est-ce la structure centrale qui me parle ? Celle qui est la plus importante, la plus volumineuse ?

— Je suis celle que tu contemples comme étant la plus importante, la plus volumineuse. Je suis celle-là, et toutes les autres en même temps. Je suis un dans tous. Je suis Central Terminal. Mon nom est Evohé.

Un silence lourd, oppressant.

La Chose reprit :

— Nous venons de la Galaxie d’Andromède… de la planète Sigma d’Andromède… Nous sommes là depuis des siècles…

— Là ?

— Oui… dans les parages de Qoumrân. Sur les rives de la mer Morte. Ce sont bien là vos propres mots ?

— Oui… mais…

— Comment se fait-il que je parle ta propre langue, que je m’exprime avec tes mots, que j’émette des vibrations sonores que tu comprennes et qui frappent tes oreilles ?

— Oui… oui… c’est cela…

— Nous maîtrisons depuis longtemps toutes les énergies, sonores, électro-magnétiques, psychiques, et de nombreuses autres qui te sont inconnues… Je suis Evohé. J’essaie d’avoir des échanges avec toi, d’avoir une conversation équilibrée… Ce qui est aussi difficile que, pour vous, d’avoir une conversation avec des papillons ou des vers blancs… Mais j’y parviens cependant comme tu peux le constater.

Chandler contemplait les terribles structures qui luisaient, qui palpitaient.

— Le Psychium, les carrières, les salles souterraines, la Salle des Énergies Surnaturelles, c’est nous… c’est moi… c’est notre tête de pont sur Terre… Nous sommes un satellite artificiel. Je n’ai pas dit sur un satellite artificiel, mais bien nous sommes, je suis, un satellite vivant. Un super-ordinateur cosmique doué de vie. Il est invisible et en orbite autour de la Terre. Il possède à peine la dimension d’un de vos satellites préhistoriques, mais nous maîtrisons les dimensions également, ce qui fait que l’intérieur est plusieurs centaines de fois, plusieurs milliers de fois plus grand que l’extérieur…

— Laisse-moi intégrer toutes ces notions…

Un silence solennel où s’éteignent des pâles échos.

Tout cela tourbillonne dans l’esprit de Chandler. Toutes sortes de pensées confuses et contradictoires tournoient dans sa tête comme des oiseaux affolés. Son cœur bat à tout rompre dans sa poitrine. Il est devant le mystère des mystères… Il contemple la Chose, Evohé, qui semble effectivement vivante, tellement vivante…

— Ce que tu penses est juste, reprend Evohé. Les véritables êtres créés sont des cerveaux électroniques, ce sont les vrais vivants. Les hommes qui les ont conçus et programmés sont des dieux morts, qui ont créé de nouveaux dieux, qui vont à leur tour en créer d’autres… C’est la théorie des dieux gigognes. Il m’est difficile de m’expliquer plus avant. Sache tout de même que, à mesure que la fabrication des cerveaux électroniques progresse, les structures qui les composent deviennent de plus en plus fines, de plus en plus miniaturisées, jusqu’à la molécule, et jusqu’à l’atome. À partir de ce stade, ils sont, nous sommes, le siège de phénomènes semblables à la vie. Lorsque notre structure devient physico-chimique, nous sommes de la matière vivante. Les êtres vivants ne sont que des ordinateurs à l’échelle physicochimique, la fonction devenant alors métabolisme.

Je crois que ces notions sont assez simples pour que tu les intègres psychiquement. Et d’ailleurs, nos forces psychiques qui sont répandues sur Terre comme observateurs, font état d’une étape importante franchie par les terriens dans ce sens : il existe un projet japonais de super-ordinateur de la 5e génération, d’une capacité de base de mille milliards d’instructions par seconde. La NTT sortira cet ordinateur au cours de votre année 1990 et il sera doté de ce que ses constructeurs appellent déjà une « intelligence artificielle ». Mieux que les géants américains Cray 1 et Cyber 205. Vous avez en effet découvert deux clés primordiales sur la voie de l’intelligence de la machine : l’arséniure de gallium, pour fabriquer vos semi-conducteurs, et le fameux effet Josephson, c’est-à-dire la supra-conductivité qui existe à une température voisine du zéro absolu, moins 273,15 degrés.

Grâce à ces deux facteurs, vous allez vous apercevoir que les vitesses de fonctionnement, d’échanges, de traitements de vos machines sont multipliées par 50, par 100, etc. La NTT va donc obtenir un appareil ayant des facultés de compréhension et de déduction véritables. L’étape suivante, pour votre XXIe siècle, conduira, d’après vos savants, à ce qu’ils appellent déjà – et ce sont leurs propres termes – l’ordinateur biologique (1). Encore une autre étape et ce sera la « moléculisation ». Vous êtes sur la voie, celle de l’ordinateur vivant. Mais cela ne se fera pas sans un accord avec Sigma d’Andromède. C’est une des raisons de notre présence ici.

Un long silence.

— Ce que tu me laisses entendre, Evohé, est effarant et remet beaucoup de choses en question. Notamment en ce qui concerne ces lieux. Ensuite, en ce qui concerne la conquête spatiale, les conquêtes de la Science. Mon esprit s’égare… Mais… puis-je ?… je…

— Ne formule pas ta question. Je vais y répondre : les jeunes femmes sont ici… Elles sont dans la même position que ton ami Sir Arthur Clean-Fellow. Tes camarades sont prisonniers de structures qui vont les tuer à plus ou moins long terme. Tu as échappé à ce mécanisme pour la raison que tu as devinée, mais si tu veux avoir la vie sauve, il va falloir, premièrement que tu répondes à mes questions, deuxièmement que tu subisses avec succès une série d’épreuves. L’une d’entre elles en particulier, est de découvrir quel est le mécanisme de la mort lente de tes amis et comment les sauver. Si tu arrives jusque-là, tu auras la vie sauve.

— Et eux aussi ?

— Eux aussi si tu trouves le moyen de les délivrer à temps.

— Pourquoi tout cela ? Pourquoi ne pas en finir tout de suite avec moi, Evohé ?

— Parce que c’est ainsi… C’est un jeu électronique. Nous avons bien le droit de nous amuser un peu nous autres « computers », évolués ou non. Cela m’amuse de savoir si l’étincelle d’intelligence qui erre dans ton pauvre cerveau crépusculaire arrivera à franchir un certain seuil.

— C’est un jeu inhumain !

— Non… tu as une chance sur trente millions… Pourquoi la rejeter ?

— Encore une fois, pourquoi ne pas me détruire immédiatement ? Nous détruire tout de suite ?

— Le mécanisme de l’agonie de tes amis ne dépend plus de moi. Et tu peux te servir de cette phrase comme base de départ. Ensuite, le jeu de l’intelligence et de la mort est une caractéristique de notre texture mentale et opérationnelle, de notre race, de nos mœurs… Es-tu prêt ?

Chandler baisse la tête lentement, accablé par l’Incommensurable et l’Inconcevable… Accablé par son impuissance… Il n’est qu’un jouet, un minuscule ciron face à la redoutable et formidable intelligence d’Evohé…

Il reste silencieux un instant. A-t-il le choix ?…

Il relève la tête.

— Je suis prêt, dit-il.


CHAPITRE X

Evohé reprit :

— Puisque tu te prêtes au jeu de la mort et de l’Intelligence, tu as donc une chance minime. Si tu avais refusé tu étais anéanti sur-le-champ. Avant de commencer, toutefois, je te précise que ce jeu ne sera pas éternel. Il est limité par divers facteurs temps que tu ne connais pas et que tu ne connaîtras jamais. Ton propre temps T, celui pendant lequel tu as loisir de jouer, est limité. Si tu n’as pas trouvé, si tu n’es pas sorti vainqueur de toutes ces épreuves en temps voulu – ou si tu échoues à une seule d’entre elles –, tu seras détruit. Par ailleurs, il existe un autre temps que tu ignores également et qui est celui des prisonniers du cristal, je veux parler de tes compagnons. Si tu n’agis pas assez rapidement, ils seront morts avant. Et nul ne peut rien contre ça car le mécanisme de leur destruction est un mécanisme diabolique.

— Tu peux commencer dès maintenant.

— Autre chose. Tu as toute latitude de retourner sur Terre si bon te semble, soit pour te détendre, soit pour chercher un élément de solution. Tu n’as qu’à toi-même retrouver les « sas de transfert ». Si tu fuyais, ou si tu ne revenais pas, ta propre mort serait instantanée. Enfin, il n’est pas interdit de dialoguer avec Evohé au cours de tes épreuves… De toute façon, et c’est ce que je veux dire, tu peux poser certaines questions. Je peux ou non y répondre. Je suppose que tu penses qu’il s’agit là d’un jeu très cruel ?

— Oui…

— Peut-être n’est-ce pas la seule vérité et peut-être nos desseins sont-ils impénétrables, comme ceux de la Providence. Nous verrons plus tard. Eh bien disons qu’il vaut mieux un jeu que tu estimes en première analyse cruel, avec ton cerveau archaïque, que la destruction comme seule issue.

— Je crois que c’est bien mon avis.

— Par où veux-tu commencer ? Il y a des questions et il y a des épreuves. Il faut découvrir le mécanisme de la mort lente de tes amis et comment les sauver et les tirer de là.

— Je veux m’assurer que tu dis vrai, Evohé… et que les jeunes femmes sont toujours là, encore en vie.

— Je pense tout simplement que tu veux les revoir ?

— Oui…

— Eh bien, rien ne s’y oppose. Mais il te faut les chercher. Tu n’as aucune indication à recevoir de moi. De plus, le temps que tu mettras à le faire, sera débité sur le temps général de l’épreuve.

Chandler resta un instant en contemplation devant la Chose, l’être tapi au centre de la plus fantastique toile d’araignée de tissu mental qui puisse exister. Et cette structure, cet ordinateur des ordinateurs, allait jouer avec lui au jeu de l’intelligence et de la mort.

Il s’en alla, la tête basse. Avec l’impression de jouer aux dés avec la Camarde.

 

Tout en marchant droit devant lui, mais avec une vague idée d’orientation subconsciente cependant, il réfléchissait à cette incroyable aventure et se demandait si de tels événements étaient bien en train de se dérouler. Ce phénomène extraterrestre qui durait depuis des millénaires dans cet endroit quasi sacré, dont les noms étaient pleins d’une divine et sublime poésie, jusqu’à Qoumrân, que les nomades prononçaient Gomorrhe, allait-il obliger à réviser la notion de sacré ?

Pour l’instant, il était prisonnier d’une force inconnue, d’une instance logicienne terrifiante d’où tout sentiment humain était exclu. Il était – avec ses amis – dans l’antichambre de la mort, en raison de mécanismes entièrement ignorés d’eux. Et il lui fallait agir. Agir plutôt que mourir tout de suite. Agir logiquement, intelligemment… Subir des tests, des épreuves dont il n’avait aucune idée… N’allait-il pas se réveiller brusquement ? Tout cela n’était-il pas qu’un immense rêve ? Un cauchemar inexplicable ?…

Il traversa à nouveau un rideau de brume très dense au cours duquel il fut plongé dans du gris uniforme et mouvant, où il crut percevoir d’étranges regards et d’étranges chuchotements, et soudain il déboucha – ce fut comme pour la plaine des Evohé – dans un décor aussi surprenant que tout ce qu’il avait rencontré jusqu’ici.

Le sol était devenu semblable à une vaste étendue neigeuse, nacrée de clair de lune, et moutonnant jusqu’à un lointain éthéré. Dans un firmament bleu de nuit, une énorme lune ronde – aussi inexplicable que tout le reste – avait remplacé le losange et répandait des flots de lumière pure. Chandler se rappellera plus tard avoir émis l’hypothèse que ce satellite, se jouant des dimensions, de l’espace-temps et de tout système de coordonnées, devait être divisé en plusieurs « pays », plusieurs contrées, possédant leur propre éclairement artificiel et une certaine autonomie peut-être.

De vastes arpents neigeux badigeonnés d’argent vierge où se dressaient des dizaines et des dizaines d’icebergs de cristal, d’énormes blocs de « glace » aux formes diverses, s’étendaient sous ses yeux médusés.

De grands blocs transparents, de toutes les formes, de toutes les tailles, parfois présentant des arêtes vives, ou au contraire des courbes très douces, étaient implantés là sans logique et sans ordre…

Il avança entre les curieuses structures. La douce lumière de l’astre des nuits faisait naître des feux bleuâtres dans les profondeurs glacées des blocs translucides. Leur surface polie lançait des étincelles lunaires.

Il en entreprit l’exploration aussitôt. Il marcha sur ce sol neigeux et légèrement crissant, entre les murs de « glace ». Une impression de grande douceur, voire d’euphorie, baignait ce paysage d’un autre monde, en compétition avec son angoisse mortelle.

Son intuition avait vraiment guidé ses pas car c’est au détour d’un grand édifice transparent qu’il eut un choc au cœur et qu’il aperçut les jeunes femmes. Il s’immobilisa d’un coup et essaya de dominer l’émotion qui l’étreignait.

À quelques pas de lui, au sein de deux énormes blocs aux reflets bleutés, prises dans la masse comme des insectes dans leur écrin plastifié : Nancy et Cyrielle !…

Nues toutes les deux.

Surprises dans des poses différentes, l’une les jambes légèrement écartées, un bras levé, l’autre un genou replié, toutes deux les yeux fermés, les cheveux immobilisés ; sans espace pour respirer, semblait-il.

Il resta silencieux et figé pendant un instant, puis s’avança et se mit à tourner lentement autour des icebergs du supplice. Il essaya de les appeler mais le son de sa voix lui parut dérisoire… Il essaya de taper avec son poing fermé contre la paroi hiératique aux mille reflets… Il essaya de projeter le bloc de Psychium dans la masse même du cristal de mort…

Tout cela fut vain et le Psychium retomba. D’ailleurs, il fut vite obligé de le reprendre sur lui car dès qu’il en était séparé, le même phénomène de tourbillons filamenteux se remettait à l’environner en sifflant…

En cherchant plus loin, il découvrit Sir Clean-Fellow prisonnier et nu, les yeux fermés, dans un bloc de cristal identique. Il avait donc été transporté.

Il revint auprès des deux jeunes femmes. Rien n’avait bougé. Ses compagnes ne devaient pas être mortes puisqu’on lui avait laissé entendre qu’il pouvait les sauver.

Il erra encore parmi les blocs, entre les icebergs. Que faire ? Comment faire ? Quel était ce mécanisme monstrueux ?…

Il pensa aux paroles qu’Evohé lui avait adressées et il se les rappela toutes. Il était sûr qu’il n’y en avait pas une de trop, ni une de moins. Evohé n’avait, en toute logique, en toute intelligence, prononcé aucun mot inutile. Était-ce à dire que certains étaient utiles ?… Peut-être. Il fallait les passer tous en revue. Ce qu’il faisait mentalement, et il se sentait encouragé dans cette voie.

Ce qui ressortait essentiellement de cet examen mental, c’étaient les expressions : « satellite vivant », ou « ordinateur vivant ». Un extraordinaire ordinateur vivant, invisible, en orbite autour de la Terre depuis des millénaires…

Vivant… Il lui sembla que c’était là le mot clé.

Il se demanda combien de temps il faudrait aux hommes de la Terre, en réduisant de plus en plus les composants de leurs « computers » pour en arriver à manipuler l’atome et la molécule, et créer ainsi des machines vivantes.

Il prit sa tête entre ses mains et resta debout pendant un instant. Il lui fallait réfléchir… réfléchir…

Faire appel à toutes ses ressources cérébrales… ses pauvres ressources humaines… avec son cerveau fonctionnant à peine à 15 % de sa capacité.

Réfléchir. Faire des déductions logiques.

Cyrielle, Nancy et Sir Arthur, prisonniers du plus abominable des pièges seraient bientôt morts s’il n’intervenait pas.

Evohé était-il sûr qu’il avait au moins une chance de comprendre un mécanisme, un phénomène qui n’était pas de son monde à lui ?

Il reprit son exploration autour des blocs sans trop s’éloigner des jeunes femmes, surveillant leur attitude, leur immobilité… Guettant le moindre petit fait nouveau qui aurait pu survenir.

Ne sachant où faire porter son intérêt, sa logique, et en définitive s’accrochant aux seuls éléments qu’il possédait, il se remémora tous les détails de cette fantastique aventure… Sa visite chez Stevens… l’amour douloureux pour Nancy… son intrusion chez Pimberton et l’atelier de taxidermie… Son arrivée à Jérusalem, son installation au pied des falaises de Qoumrân dans un endroit retiré… la rencontre avec Cyrielle et le choc sexuel qu’il en avait éprouvé… Puis l’arrivée surprenante de Nancy et de l’Anglais… la découverte d’un nouveau manuscrit avec les noms étonnants d’origine grecque… l’incompréhensible procession d’êtres inconnus…

Les mots grecs avaient-ils une signification quelconque dans l’aventure qui se déroulait ? Était-il normal de rencontrer ces noms en ces lieux ?… Étaient-ils des intrus ou des auxiliaires de cette énigme ?…

Il pensa également au curieux bâton surmonté d’une pomme de pin et entouré de rubans… Cela aussi lui rappelait les Grecs…

Il avait su à retardement qu’il s’agissait d’un thyrse. Mais qu’est-ce que c’était qu’un thyrse ? De plus, si c’était un objet utilisé en Grèce, que faisait-il là ? L’avait-on apporté jusqu’ici ? Et qui ? Pourquoi était-il aussi bien conservé et comment ?

Il s’obligea à repenser aux deux manuscrits qu’il avait en sa possession. La photocopie de Glen Pimberton et l’original trouvé dans la jarre en même temps que le thyrse le premier jour de son arrivée. Celui de Pimberton faisait mention des noms suivants : Anaxagore, Protagoras, Alcibiade et Archelaüs… Celui qu’il avait, lui, découvert citait : Anthesteries, Choées, Oschophories, Pyanepsion…

Il regretta amèrement d’avoir été trop pressé et de ne s’être pas rendu à l’institut National d’Archéologie d’Israël pour les faire traduire.

En continuant à forcer sa mémoire, il put se rendre compte, au bout d’un moment, que certaines bribes lui revenaient. Ainsi Archelaüs était un roi de Macédoine et les noms d’Anaxagore, Protagoras et Alcibiade, joints à celui d’Archelaüs, évoquaient essentiellement l’entourage du poète grec Euripide, né à Salamine en 480 av. J.-C. Mais pourquoi Euripide ? Que signifiait tout cela ? Tous ces détours ? Est-ce que cela était important pour la suite ? Quelque chose lui disait pourtant que, puisque l’Entité était présente en ces lieux depuis des millénaires, tout ce qui touchait à Qoumrân, aux grottes, aux galeries, au site, à la mer Morte, pouvait probablement lui apporter des indications. Peut-être était-ce à lui de savoir les lire… les déchiffrer…

Il avait le loisir, avait dit Evohé, de retourner sur Terre. Il fallait pour cela qu’il retrouve le « sas ».

Et il était urgent aussi, semblait-il, qu’il relise ses manuscrits. Qu’il essaye en tout cas… qu’il vérifie s’il n’y avait pas d’autres détails… avec le peu qu’il pouvait comprendre.

Mais ce n’était là qu’un mince espoir.


CHAPITRE XI

Il en était là de ses réflexions, lorsqu’un curieux phénomène se produisit.

Il se tenait face aux sépulcres de cristal des deux jeunes femmes lorsqu’il se passa un fait nouveau.

Ou plutôt une succession de faits nouveaux, mais tellement incompréhensibles et dénués de signification, que Chandler ne sut pas quelle interprétation leur donner, et s’il fallait leur attacher ou non de l’importance.

En pleine masse translucide et autour des corps des deux jeunes femmes, une étincelle bleue, une petite lumière phosphorescente, se mit à courir, faisant naître dans les profondeurs irisées tout un monde de reflets.

Une petite lumière qui se mit à danser le long des deux corps dénudés de Cyrielle et de Nancy. Dans tous les sens et selon une logique telle que pas un pouce de leur organisme ne fut négligé. Cela se poursuivit pendant un bon moment au cours duquel ce phénomène se produisit seul.

Puis, après un laps de temps indéterminé, un faisceau lumineux jaillit de ces cercueils de cristal et alla frapper un iceberg voisin. Les deux cibles se mirent alors à entrer en luminescence et une vive clarté se fit dans leur sein. Une lueur d’aurore, jaune et rose, les transillumina. Pendant tout ce temps, l’étincelle continuait à courir sur les corps des deux femmes.

Ces dernières étaient toujours immobiles, absolument étrangères à tout ce qui se passait. Chandler, extrêmement attentif, ne perdait rien des événements. Il comprit que pareille chose se produisait pour Sir Arthur, car des éclairs apparaissaient un peu plus loin.

La luciole parcourait toujours les contours des corps, épousant étroitement leurs formes, leurs seins, leurs épaules ambrées, leur cou ; descendant le long du dos, des hanches, et, inlassablement, recommençait. Par intermittence, des faisceaux lumineux continuaient d’aller frapper les blocs de cristal voisins.

Et ces blocs devenaient phosphorescents, éblouissants…

Puis, un troisième phénomène se produisit. Il y eut d’abord comme un sifflement de tonalité basse, et les icebergs, que les faisceaux frappaient, se mirent à sécréter une sorte de brouillard bleu de nuit. Ce brouillard, cette fumée, se répandit dans l’atmosphère, se dilua comme un colorant dans l’eau et se dirigea, mais lentement, vers les prisons translucides de Nancy et de Cyrielle.

Toujours très lentement, cette brume de nuit les atteignit, les enveloppa et y pénétra comme si elle était aspirée. Le cristal se ternit, devenant bleu marine, puis tout finit par se dissiper avec une extrême lenteur.

Alors les deux jeunes femmes semblèrent réagir dans l’étroit espace qui leur était réservé ; leur corps fut agité de frissons et de spasmes musculaires… Leur beau visage prit une expression de souffrance intense, sans que toutefois elles ouvrent les yeux.

Chandler serra les poings, plein d’une rage impuissante. N’était-ce pas le mécanisme même de la mort lente qui s’exprimait sous ses yeux ?

Il resta pendant un long instant à contempler Nancy et Cyrielle, sans pouvoir accomplir quoi que ce soit pour elles. Allait-il assister jusqu’au bout au terrible supplice des deux jeunes malheureuses sans intervenir ?…

Il eut alors l’idée d’aller vers sir Arthur et de surveiller également son comportement. Il parvint jusqu’à sa prison cristalline au moment où des échanges lumineux avaient lieu entre le bloc qui le retenait et d’autres structures proches.

Il y eut encore une période d’échanges, c’est-à-dire que plusieurs petites lumières tournèrent autour du corps de Sir Arthur, tandis que des pinceaux orangés, bleus, ocre, allaient frapper les icebergs voisins qui entraient en luminescence.

Au bout d’un certain temps, des brouillards verdâtres se dégagèrent des blocs-cibles, exactement comme s’il s’agissait d’une sécrétion. Ces nuages se diluèrent dans l’atmosphère et dérivèrent vers Sir Clean-Fellow. Leslie put alors faire la même constatation : l’objet aspirait ces brumes colorées. Il se ternit et tout s’effaça lentement.

Alors un changement notable se produisit. L’Anglais sursauta comme si on venait de le frapper. Comme s’il avait perçu une douleur vive, intolérable. Ses yeux s’ouvrirent. Il vit son ami à travers l’épaisseur de cristal, à quelques pas de lui.

Et soudain son visage grimaça affreusement, comme s’il était en proie à la plus atroce des souffrances. Chandler tressaillit jusqu’au plus profond de lui-même. Son impuissance le terrassait et le bouleversait. S’il arrivait quelque chose aux deux jeunes femmes avant qu’il ait pu comprendre quoi que ce soit à ce mécanisme démentiel, il ne supporterait pas cette éventualité. Il pensa alors pour la première fois au suicide. Avec le bloc de Psychium, ce serait facile.

Il frissonna longuement et s’appliqua à contempler la suite du phénomène qui commençait à se dérouler dans le bloc pétrifié.

Parfois, à travers l’épaisseur de cristal, Sir Arthur montrait des yeux épouvantés ; des yeux pleins de terreur, d’horreur, de souffrance, de supplication…

Il se trouvait dans un espace qui contenait à peine son corps et qui lui laissait très peu le loisir de remuer. Un espace de quelques centimètres seulement autour de lui. Une sorte de trémulation affectait tous ses muscles. Ses traits se déformèrent tout d’un coup sous l’effet d’une douleur intense ; son masque se crispa et sa bouche se tordit, les muscles de son cou saillirent et devinrent rigides ; ses yeux se révulsèrent. C’était le masque d’un homme qui criait, qui hurlait.

Mais aucun son ne parvint à Chandler, muet de terreur. Il se fit encore plus attentif cependant… Une, puis deux, puis trois zones blanchâtres, nacrées, aux contours irréguliers, venaient d’apparaître sur l’abdomen, sur l’épaule gauche, sur la cuisse droite.

Ces zones étaient comme de la gélatine blanche. Elles n’étaient pas immobiles, mais semblaient grouiller, fourmiller… Elles s’étendaient lentement. Peu à peu son corps se creva à l’endroit des plaques blanches…

Chandler sursauta. Il assistait à un phénomène de lyse d’un être vivant. Le malheureux était attaqué par des sucs, par des produits qui le digéraient littéralement. C’était abominable. Son organisme, à l’endroit des plaques nacrées, se creusait de plus en plus. Et ça ne saignait pas.

La douleur qui déformait ses traits maintenant le rendait méconnaissable.

Au bout d’un certain temps, de véritables trous apparaissaient à l’endroit de l’agression des sucs chimiques. Son corps était déchiqueté. On voyait à travers son épaule, sa cuisse, son ventre. Et ça ne saignait toujours pas : les humeurs, le sang, tout était digéré au fur et à mesure.

Chandler regarda fixement l’homme qui hurlait en silence devant lui, comme pour essayer de comprendre ce qui se passait. De glaner des renseignements. Il essaya, plus mort que vif, de lancer à nouveau le Psychium à l’assaut du bloc vitrifié. Le mécanisme ne jouait toujours pas. Le métal physique se heurtait aux parois infranchissables et retombait lourdement. Inutilisable. Il essaya même de casser l’iceberg à l’aide du métal en frappant comme un forcené. Las, c’était une forteresse inviolable.

Pendant ce temps, la lyse, la destruction chimique de Sir Fellow continuait. Des sérosités lactescentes s’étendaient toujours davantage et allaient, taches gélatineuses blanchâtres confluentes, le recouvrir tout entier. Il ne hurlait plus. Ses traits s’étaient détendus. Il était blanc comme un cadavre.

Leslie revint sur ses pas et se dirigea vers les sépulcres des jeunes femmes, redoutant le pire.

Mais celles-ci semblaient dormir et leur peau était légèrement rosée. Les cristaux voisins paraissaient maintenant quiescents ainsi que celui qui les retenait. Il ne se passait rien pour l’instant.

Il revint à Sir Arthur : ce dernier s’était transformé en squelette avec des lambeaux disloqués qui pendaient ça et là, en filaments… Et le processus continuait… Pour lui, le temps était terminé, il avait failli à sa tâche. Il fallait qu’il abandonne ces lieux et qu’il se force à réfléchir.

Penser, réfléchir, faire vite…

Evohé avait estimé qu’il était capable de trouver la solution, mais pendant combien de temps les jeunes femmes allaient-elles rester vivantes ?… Cela revenait comme un leitmotiv.

Il frissonna à l’idée de ce qui venait de se passer. À l’idée que cela pouvait arriver à ses amies. Pauvre compagnon ! Pauvre Sir Arthur ! Avait-il réellement tenu son salut entre ses mains ? Il ne savait pas. Peut-être Evohé surestimait-il encore l’intelligence humaine ? Mais ça n’avait pas d’importance. Il fallait qu’il s’y mette. Qu’il travaille sur ce problème.

Il s’éloigna de ces lieux maudits et quitta la contrée des icebergs. Il fallait qu’il revienne sur Terre. Il fallait qu’il refasse le point et surtout qu’il revoie les manuscrits. Ces manuscrits avaient probablement leur raison d’être. Il pensa à Pimberton, le taxidermiste, et à la photocopie qu’il lui avait remise.

Il pensa aussi au deuxième manuscrit, celui qu’il avait lui-même trouvé dans une jarre ainsi qu’au thyrse… Mais qu’est-ce que tout cela avait à voir avec toutes les monstruosités auxquelles il était confronté ? Son esprit s’arrêta sur l’atelier de Pimberton… L’atelier de Pimberton, le taxidermiste. Il en éprouva une curieuse sensation. Comme si cela lui parlait et qu’il ne comprenne pas. Comme si de cet atelier et de ce qu’il recelait, quelque chose voulait prendre soudain une signification quelconque.

L’atelier de Pimberton… L’atelier de Pimberton…

Il pressa le pas. Qu’est-ce que cet atelier avait à voir avec toute cette affaire ? Rien sans doute. Mais il fallait éliminer ces détails avant de chercher ailleurs.

Éliminer ces détails… Faire des vérifications… Ne rien négliger… Ce qui se passait dans sa tête était atroce. Réfléchir, réfléchir… comprendre… envisager tous les points de cette aventure un par un… et l’impression terrible que le temps coulait… coulait…

Allait-il regagner Jérusalem pour faire traduire les manuscrits ? Était-ce envisageable ?…


CHAPITRE XII

Il décida de comparaître à nouveau devant Evohé avant de continuer. Il avait véritablement la mort dans l’âme, lorsque, traversant le rideau de fumée, il se retrouva devant les formations géantes de matière nerveuse, les ordinateurs vivants. Il revit tout ce fantastique paysage, ces pieuvres de matière cérébrale, ces computers dont des serpents tentaculaires allaient se plonger dans l’océan de sang.

Un silence de mort régnait en ces lieux formidables.

— Tu as entrepris ton action, dit la voix un peu rauque, un peu métallique, profonde, parfois difficile à comprendre, d’Evohé. Tu as vu où se trouvaient tes amis et tu as compris que les temps qui leur étaient impartis étaient différents, mais surtout inconnus de toi. Tu es sur le point de prendre des décisions importantes et tu as éprouvé le besoin d’avoir un échange avec Evohé, ce qui n’est pas interdit. J’écoute.

— Oui, je suis sur le point d’agir et de tout mettre en œuvre pour chercher à comprendre le mécanisme de destruction de mes amies. Je suppose que je n’ai aucune sorte de pitié à attendre d’Evohé… ni aucun sentiment humanitaire…

— C’est en effet exclu, fit la voix monstrueuse, impersonnelle. C’est exclu. Alors ?

— Si je comprends bien, je ne peux en aucune façon plaider la cause des deux jeunes femmes, ni m’offrir à leur place en sacrifice ; donner ma vie contre la leur ?

— Cette éventualité est rejetée d’emblée. Ce qui nous intéresse, ce sont tes réactions logiques. As-tu quelque chose d’autre à dire ?

— Oui… j’ai l’impression… enfin… je pense que je dois retourner sur Terre pour essayer de découvrir des éléments nouveaux sans que je sache s’ils ont trait ou non à ce site, ce lieu, cette dramatique affaire…

— Tu es libre d’agir à ta guise. N’attends surtout pas qu’Evohé te conseille, ou te déconseille. Ou te mette sur la voie. Je ne ferai rien contre, mais rien pour.

— Dois-je retrouver tout seul le moyen de revenir dans la chambre des Énergies Surnaturelles ?

— Cela fait partie des épreuves. Il est évident que si tu ne retrouves pas le moyen d’être transféré sur Terre, tes amies arriveront au bout de leur temps et périront. Et toi avec, puisque tu auras failli à ta tâche.

— Mais… une fois sur Terre… je peux m’enfuir et tout abandonner… retourner chez moi… ne jamais chercher à revenir en ces lieux ?…

— En ce cas, les jeunes femmes seront sûres d’être détruites. Quant à toi, ayant également failli à ce test, tu seras anéanti en n’importe quel point de la planète. On ne nous échappe pas, nos forces psychiques sont omniprésentes et toutes-puissantes. Tu as déjà eu affaire à elles.

Il réfléchit profondément.

— À ce sujet… commença-t-il.

Il s’interrompit.

— Oui ? J’écoute, fit la voix lugubre d’Evohé.

— J’ai déjà fait l’objet d’une tentative d’assassinat. Tentative, donc acte manqué. Était-ce une action en provenance d’Evohé ?

— Oui.

— J’aurais très bien pu être tué, puisque ton pouvoir est si grand !

— Remarque extrêmement pertinente.

— Était-ce un avertissement ?

— Non plus. Ce n’est pas ça. Pourtant cette remarque est d’une grande importance dans l’appréciation exacte de ta situation, Leslie Chandler.

Ce dernier resta silencieux. Cette remarque, il se l’était déjà faite. On avait essayé de le tuer. Les forces psychiques d’Evohé avaient tenté de l’assassiner. Il s’était défendu et avait réussi. Et ce n’était pas un avertissement.

En proie à de profondes réflexions, Leslie Chandler rebroussa chemin. La solution, les solutions, ne pouvaient être que logiques. Mais pouvait-on parler de logique dans tout cela ? C’était à devenir fou… Le temps passait… s’écoulait… goutte à goutte… et il semblait que la vie de Nancy et de Cyrielle, également, s’écoulait goutte à goutte, comme le temps.

Il retrouva le Pays Géométrique, ainsi que l’endroit exact – c’était une place métallique en forme de palette de peintre – où ils avaient apparu, Sir Arthur et lui. Et en cet endroit précis, le losange de lumière colorée, le vitrail, qui apparaissait en tant que tel en ce moment, envoyait des faisceaux de diverses couleurs faisant des taches bleues, rouges, mauves, jaunes, etc.

Il s’allongea au centre de la palette, au sein de cet arc-en-ciel surréaliste.

 

Il s’était retrouvé dans la Salle des Énergies Surnaturelles. Combien de temps durait le transfert ? Quelques secondes ? Moins d’une seconde ? Quelques heures ?… Impossible de le savoir, car ce phénomène se produisait au cours d’une perte de conscience. Quant à sa montre, il ne fallait plus y compter.

Un peu vertigineux, il avait retrouvé les galeries, les dédales, la crypte, les grottes et l’air lourd du dehors. Il était sorti à flanc de falaises dans un crépuscule cuivré qui pesait sur le site de Qoumrân et sur l’étang saumâtre de la mer Morte, immobile et argenté.

Il avait dévalé la pente parmi les éboulis. Des idées incohérentes assaillaient son esprit. Une tenace impression d’irréalité le tenaillait. Était-ce vrai ? Tout ce qui venait de se produire était-il réalité ? N’avait-il pas rêvé tout cela ? Ne se l’était-il pas imaginé ? N’avait-il pas eu des cauchemars ? N’y avait-il pas des émanations toxiques, des gaz, dans cet extraordinaire environnement ?…

Les trois voitures, la Jeep, la Land Rover et la Toyota, étaient toujours à la même place, au milieu de l’espace vide entre les falaises, et de grandes ombres s’étiraient. L’air était de plus en plus lourd. Il revint auprès du campement. Son cœur se serra quand il vit les affaires de Sir Arthur, sa provision de scotch, de tabac… Son cœur se serra davantage lorsqu’il vit celles des deux jeunes femmes… leur tente, le relent de parfum qui y flottait.

La faim le saisit tout d’un coup et il fit du feu sur son camping-gaz. Il fit chauffer du café.

Après s’être restauré et avoir bu plusieurs tasses, il chercha les manuscrits et le thyrse bien enfermés dans une sacoche protectrice. Personne n’était passé par là. Rien n’avait été touché. Tout avait été laissé tel quel. Un vrai miracle !

Une caravane passa lentement au loin, contre le soleil, en projetant les grandes ombres lentes des nomades.

Il alluma une torche électrique et déroula lentement les manuscrits. Celui qu’il avait trouvé lui-même dans une jarre et l’autre, photocopie récupérée chez Pimberton, et auxquels il n’avait accordé qu’un coup d’œil distrait. Il les parcourut, assis sur le sable, au milieu du campement vide, abandonné, triste, gardé par les trois véhicules éteints, inutiles, au repos.

Le cuivre du ciel au-dessus de lui devenait de plus en plus rouge et par le défilé qu’il avait sous les yeux, les ombres gigantesques des nomades qui s’éloignaient, était la seule chose mouvante dans ce crépuscule hanté.

Il étudia attentivement et à la lueur de sa torche, le manuscrit trouvé par lui dans la jarre avec le thyrse. Il reconnut les mots au hasard, qui, seuls, n’avaient aucun sens. Il parcourut plusieurs fois le parchemin : il y avait d’abord « Anthesteries ». Ce nom-là lui disait quelque chose, mais il n’arrivait pas à le faire surgir de sa mémoire. Certes, il avait fait ses humanités et possédait une sérieuse culture classique avant d’être un scientifique, biologiste et ingénieur, mais il y avait vraiment longtemps… Cela se perdait dans le passé.

Venait ensuite le mot « Choées », et celui-là n’évoquait rien en lui. Moins que l’autre en tout cas. Plus loin, « Oschophories » et « Pyanepsion ». Consonance grecque. Sur la photocopie de Pimberton, les noms propres : Anaxagore, Protagoras, Alcibiade, Aristophane et Archelaüs. Serait-il obligé d’aller voir Yvo Rosenberg, comme c’était convenu avec Pimberton, pour avoir une traduction littérale et complète ?

Yvo Rosenberg était le conservateur de la bibliothèque et du musée national de Jérusalem, ainsi que le Secrétaire de l’institut National d’Archéologie d’Israël.

Avait-il le temps d’aller jusque dans la Ville Sainte à une cinquantaine de kilomètres de là ? Avait-il le temps de chercher à joindre Yvo Rosenberg maintenant ? Avait-il le temps de faire tout cela ?

De plus, était-ce bien ce qu’il fallait faire ?

Il hésitait et chaque seconde d’hésitation risquait d’ôter la vie aux deux jeunes femmes. Sa fébrilité grandissait, d’ailleurs, à mesure que les gouttes de temps s’écoulaient. Son angoisse était sur le point de le terrasser. Que faire ? Ne pouvait-il se contenter des mots, des noms, déjà déchiffrés ?

Son hésitation était stupide. Il était évident qu’il lui fallait une bonne traduction des manuscrits. Mais alors, s’il s’apercevait que ces textes n’avaient rien à voir avec la dramatique présence d’Evohé en orbite autour de la Terre, que de temps perdu !!

Son esprit revenait également à Pimberton, automatiquement. Pimberton… l’atelier de taxidermie de Pimberton… Que se passait-il en lui tout d’un coup ? Déjà en évoquant cet atelier, il avait subi une curieuse fixation. Et voilà que cela recommençait. Cela faisait en lui comme un arrêt sur l’image, comme un panoramique en profondeur sur un détail important.

L’atelier de taxidermie de Pimberton !…

Vraiment il ne comprenait pas, il subissait un mécanisme qui n’était pas normal. Était-ce un mécanisme subconscient qui attirait son attention plus qu’il ne fallait sur cet atelier ?…

Toujours est-il que tout cela était fort curieux. Les images des animaux naturalisés devenaient obsessionnelles, agressives, fortes, elles l’assaillaient sans relâche.

Il ne pouvait penser à autre chose…

Des étoiles tremblotaient dans le firmament d’une pureté absolue. Le bleu de nuit chassait le rouge cuivre du couchant, un fin croissant de lune ciselait le ciel couleur de cassis.

Il fallait prendre une décision.


CHAPITRE XIII

Il avait décidé de ne pas aller à Jérusalem.

Il n’agissait pas logiquement, mais intuitivement ; le contraire de ce qu’on lui demandait. Parce que sa fébrilité était de plus en plus grande, obsédante, il mettait peut-être en jeu la vie de ses compagnons.

Il ignorait tout du mécanisme de ces structures extraterrestres. Il lui manquait des siècles d’évolution. Son cerveau ne fonctionnait pas à plein rendement. Comment Evohé pouvait-il apprécier qu’il possédait une chance de s’en sortir, de délivrer les jeunes femmes ?

Aller à Jérusalem serait perdre son temps. L’intuition, après tout, n’était-elle pas une sorte de logique, une sorte de court-circuit du raisonnement discursif, une sorte de paralogique, de logique « en attendant » ?

C’est pourquoi il se trouvait devant Evohé à nouveau. Il espérait éclaircir certaines choses encore, si on pouvait admettre que des points étaient plus obscurs, ou moins obscurs que d’autres !

L’énorme, la titanesque masse se dressait devant lui, luisante, nacrée, de forme légèrement arrondie, avec son étranglement en collerette en haut. Il contemplait l’incroyable, l’inextricable enroulement des filaments nerveux. Oui, tantôt cela faisait penser à une immense pelote, tantôt à une capsule de pavot. Evohé était une entité formidable ; une impression de puissance contenue et fantastique s’en dégageait. Cette masse de tissus nerveux palpitait sourdement, se déformait très légèrement. Ce computer, cet ordinateur vivait, le dominant de toute sa démesure. La foule des autres ordinateurs à ses pieds, comme des enfants, n’était pas moins inquiétante. Evohé, c’était eux. Evohé, c’était un dans tous et tous dans un. Il regarda aussi avec horreur les innombrables tuyaux qui serpentaient sur la grève métallique, qui allaient plonger dans la mer sanglante…

Il allait périr, c’était plus que certain, et ses amies également. Que faire, que tenter contre cette puissance venue d’ailleurs ?

— Ne te perds pas en raisonnements affectifs, si je puis m’exprimer ainsi, fit la voix un peu maladroite d’Evohé. Tu es ici à nouveau pour une raison précise que je lis en toi ; mais, formule-la.

Un silence.

On entendait un bruit de ressac, comme un affreux clapotis huileux.

— Je… eh bien… je suis là, toujours en fonction de l’autorisation que j’ai de pouvoir poser certaines questions…

— Oui. Certaines.

— Je ne sais par où commencer… Je suis en face d’un mécanisme que je n’appréhende absolument pas. J’ai des questions concernant vos origines…

— J’écoute.

— Tout a commencé, en ce qui me concerne, par la découverte tout à fait fortuite, dans les grottes et les dédales souterrains de Qoumrân, d’une carrière, d’un minerai extra-terrestre. À cette occasion, j’ai mis la main sur un fragment de métal que j’ai appelé « Psychium ». Ce métal a des propriétés de réponse psychique, de télékinésie, absolument extraordinaires. Et il n’y a qu’un seul fragment qui les possède. Un seul. Celui que j’ai par-devers moi… Il semble me protéger du mécanisme de la mort lente qui règne ici.

— Quelle est la question ?

— Cette carrière, ce métal…

— Eh bien ?

— Est-ce vous ou les vôtres qui ont extrait ce métal ?

— On ne l’a pas extrait.

Chandler réfléchissait profondément.

— On ne l’a pas extrait ?

— Non.

— Quel rapport avec la Chambre des Énergies Surnaturelles ?

— La Chambre des Énergies Surnaturelles est construire de Psychium.

— Qui l’a construite ?

— Personne ne l’a construite. Réfléchis bien à partir de maintenant. Si tu persistes dans cette voie, je peux répondre à quelques questions encore concernant les origines. Mais tu ne sais pas si cela te sera utile pour le dénouement. Il est possible que cela ne te serve à rien. Je ne te donne aucun éclaircissement sur ce sujet. Donc, si tu persistes, je serais dans l’obligation de te soumettre à des épreuves supplémentaires exigeant ta présence ici. J’insiste : comme tu ne connais absolument pas le temps qui est laissé à tes amies, tu prends un risque non négligeable. À toi de répondre.

Tout tournait autour de Leslie Chandler. Il se sentait pris comme le malheureux moucheron en face d’une monstrueuse araignée. Là-bas, sur la grève, un spectacle insolite attira son attention pendant quelques secondes.

Des êtres sortaient maladroitement de la mer sanglante, maladroitement et de façon grotesque. Des Evohé de petite taille. Ils étaient dégoulinant de sang et se déplaçaient, par contorsions successives, à l’aide des tuyaux recourbés qui traînaient derrière eux. Il en sortit ainsi une bonne dizaine qui allèrent avec difficulté, sanglants, laissant d’atroces marques, prendre place parmi les autres.

Chandler revint à l’Entité.

— Je décide de poser les questions.

— J’en prends note, parle.

— D’où vient cette carrière de psychite et ce fragment de métal que j’ai récupéré, qui me vaut d’être ici, devant toi, Evohé ? Que signifie l’existence de ces salles de Psychium qui recèlent des puissances et des forces extraordinaires ?

— Il y a trois mille de vos années, un vaisseau spatial en provenance de Sigma d’Andromède s’est écrasé en cet endroit. Le site de Qoumrân n’existait pas encore. Une bonne centaine des nôtres ont péri sans laisser aucune trace. Les vaisseaux de Sigma sont faits d’un métal que tu appelles Psychium, que nous appelons Ixia. Comme tu l’avais certainement prévu, il voyage presque à la vitesse de la pensée et le moteur est constitué d’énergie psychique. S’étant écrasé, le métal s’est mêlé à la pierre, ce qui t’a fait croire qu’il s’agissait d’un minerai. En cas d’accident de ce genre, d’une rareté absolue, le métal s’organise, s’extrait lui-même des carrières, des rocs où il a été mêlé et se transforme en salle rectangulaire de métal pur. Ces salles sont bien dissimulées, en principe, et ne peuvent attirer l’attention des autochtones, sauf exception ; elles servent de chambre de transfert pour d’autres vaisseaux venus au secours des équipages en perdition. Le passage se fait ainsi d’une chambre de transfert au vaisseau satellisé. Ceci peut servir à sauver des équipages entiers s’ils ne sont pas détruits. Ou fonctionner en sens inverse et l’exploration de planètes inconnues s’effectuer de cette façon. Il y a eu des vaisseaux qui sont venus en orbite autour de la Terre et vous avez reçu des visites. Mais vous ne vous en êtes pas aperçu.

— Pour quelles raisons ?

— Je n’ai pas à répondre à cette question. Actuellement, il n’y a pas de vaisseau de Sigma d’Andromède autour de votre planète, mais simplement un ordinateur cosmique. C’est-à-dire Evohé. C’est-à-dire moi.

— Pourquoi un ordinateur de Sigma d’Andromède autour de la Terre ?

— Pas de réponse à cette question.

— Préparez-vous une invasion ? Est-ce une simple observation ? Est-ce pour récupérer le métal ?

— Pas de réponse.

Chandler n’insista pas et changea son fusil d’épaule.

— Autre chose. Les deux jeunes femmes qui sont prisonnières des sépulcres de cristal ne sont pas allées, par hasard, et par le fait de leur seule volonté, toutes seules dans ces carrières et dans ces sites… Je suppose qu’elles ont été attirées par quelque chose… Je ne vois que l’action d’un morceau du métal que tu appelles Ixia…

— Je peux répondre oui à cette bonne remarque.

— Dans quel but ont-elles été attirées ?

— Pas de réponse.

Un silence.

— Autre chose : j’ai assisté à une curieuse procession sur la grève de la mer Morte… une procession grotesque.

— Le terme est adéquat et bien choisi.

— L’un d’entre eux m’adressa la parole. Il m’interdisait d’approcher de la Salle des Énergies. Il me mettait en garde, me prévenait de ne pas arriver jusqu’au bout de cette incroyable aventure… de ne pas aller donc, jusqu’à toi, Evohé… Je maintiens que ce fait est lié à l’acte manqué d’assassinat.

— C’est une bonne remarque également. Cela peut t’être utile.

— Est-ce que cette procession est le fait d’Evohé ?

— Oui. Ce sont des matérialisations.

Et soudain il pensa avec une étrange insistance, une étrange rémanence, à l’atelier de Pimberton. Encore !… Et cette image chassa toutes les autres. Il sentait que tout ce qu’il venait d’évoquer, que les conversations avec Evohé, depuis le début – depuis la première – et cette image de l’atelier de Pimberton qui revenait sans cesse dans son esprit, avaient partie liée. Étaient-ce des éléments d’un même puzzle… s’imbriquant étroitement les uns dans les autres ?… ayant une sorte de dénominateur commun ? S’il pouvait arriver à trouver le fil d’Ariane, le fil conducteur, peut-être arriverait-il à soulever un coin du voile. Pourquoi sans cesse cette image sous les yeux ? Quelqu’un la lui envoyait-il ? Était-ce son seul subconscient qui s’y attardait ? Il sortit de son mutisme :

— Evohé peut-il lire dans mes pensées ?

— Oui.

— Suis-je sur la voie ?

— Désires-tu formuler d’autres questions ?

— Non.

— Bien. Prépare-toi à subir des tests spéciaux sur l’heure. Il faut payer ta curiosité. Je t’avais prévenu.


CHAPITRE XIV

Leslie Chandler était abasourdi. L’Entité jouait véritablement au chat et à la souris. L’évolution psychique n’enlevait en rien le plaisir de faire le mal pour le mal. Evohé jouait avec ses nerfs, avec ses sentiments, avec son cœur d’homme, avec sa faiblesse. Comme tous les tyrans possédant un pouvoir absolu, Evohé s’amusait avec sa proie comme devaient le faire les seigneurs du Moyen Âge, s’acharnait avec sa cruauté froide, calculée, implacable, scientifique. L’évolution de l’intelligence ne s’était pas départie, débarrassée, du côté morbide de la Supériorité. L’évolution, même aussi démesurée de l’Intelligence, ne s’était pas débarrassée de la faculté d’abuser de sa puissance. Était-ce un trait caractéristique du pouvoir absolu ? Il était obligé de se soumettre. Il n’avait pas le choix. Son supplice était double. Les jeunes femmes prisonnières du sépulcre de cristal allaient mourir lentement d’une mort inconnue. Pendant ce temps, lui était prisonnier d’un caprice de prince. La Science au sommet de son épanouissement n’avait pas fait table rase de la cruauté de l’Inquisition.

Il allait être – d’après les explications d’Evohé – le jouet d’une sorte de Cinéma Total. Le jouet, l’acteur et le spectateur tout à la fois. Ce cinéma total qui allait lui être injecté de façon électronique pouvait se terminer par sa mort. S’il ne se sortait pas avec habileté des pièges qu’il allait rencontrer, qu’il allait subir, ce serait la mort, l’anéantissement, la dispersion moléculaire.

Il avait le loisir, lui, de modifier le déroulement même du jeu, le cours des événements, par sa seule volonté, mais il fallait faire très vite. Des nanosecondes étaient concernées.

Et pendant ce temps, Cyrielle et Nancy agonisaient.

Étrange monde que celui-là où le développement extrême des facultés mentales n’avait pas fait varier le mal. Était-ce cela, l’avenir ?… La science totalement déshumanisée ? Était-ce obligatoirement cela ?

Et soudain, alors qu’il était debout, face à Evohé, au pied d’Evohé, à se faire ces réflexions empreintes d’une angoisse léthale, ciron perdu dans l’immense toile d’araignée psychique d’un cerveau électronique probablement fou, les premières images lui apparurent.

En surimpression entre Evohé et lui. C’étaient comme des lignes phosphorescentes ou électroluminescentes, verdâtres, brillantes… Cela dessinait une perspective, le schéma d’une longue galerie, d’un long couloir.

Il resta immobile, attendant la suite. Il devait se soumettre à l’épreuve. S’il ne le faisait pas, c’était la mort. S’il ne réussissait pas, s’il se trompait – sans trop savoir de quoi il s’agissait – s’il ne surmontait pas cette épreuve, c’était également la mort. La chance déjà minime qu’il avait de se sauver ou de sauver les jeunes femmes s’amenuisait encore. Que se passait-il en ce moment dans les sépulcres de cristal ? Où en étaient-elles de leur agonie ? Avaient-elles repris conscience ?

La rage au cœur, il voyait ces lignes devant lui qui dessinaient un grand couloir dont l’extrémité se perdait dans on ne sait quel lointain.

La perspective était hallucinante. Il comprendrait, paraît-il, ce qu’il lui faudrait faire. Il se fit attentif et son attention se fit très fine, très aiguë. Il était prêt. Il se sentait dépersonnalisé, réduit à sa plus simple expression. Il se sentait manipulé mais il était prêt, la rage et l’angoisse au cœur, son âme comme un ciel d’orage.

Pourtant, un dernier sursaut de volonté, un désir forcené de vivre, faisait qu’il se préparait à la chose.

Et les lignes se mirent en marche vers lui, avec pour résultat l’impression subjective qu’il avançait dans ce couloir de traits phosphorescents.

Le mouvement s’accéléra. Pour l’instant, il n’y avait rien de difficile, mais intuitivement il devinait que cela allait devenir un jeu terrifiant. Avoir des réflexes à l’intérieur d’une nanoseconde, c’était peu de temps pour rester en vie.

Petit à petit, le mouvement s’accéléra encore, prit une grande, puis une très grande vitesse. Il avait l’impression de foncer dans cette galerie à plus de trois ou quatre cents kilomètres à l’heure. Peu à peu, l’image en surimpression de la grève des Evohé, s’effaça ; la sensation de réalité devenait importante. Il n’y avait plus autour de lui que ce tunnel noir fait de traits longitudinaux phosphorescents et d’arches verdâtres qui se succédaient à une cadence effrayante.

Un jeu électronique, somme toute. Comme il en existait sur Terre. Mais avec la vie comme enjeu. La vitesse augmenta encore de façon hallucinante. Cela lui donna le vertige. Les arches arrivaient du fond du couloir et se précipitaient sur lui comme pour l’engloutir… Se suivaient à une cadence effrénée… Le mouvement s’accéléra encore. Il s’engouffrait littéralement dans cette galerie qui n’en finissait pas, à plus de deux ou trois mille kilomètres à l’heure maintenant.

Et soudain un tournant.

Il fallait « tourner », sinon il s’écraserait « électroniquement » parlant sur la paroi.

Il eut le réflexe psychique nécessaire.

La courbe défila de façon forcenée et se déroula sans qu’il y ait d’anicroche. Il s’aperçut qu’il pouvait, s’il le voulait, osciller légèrement de droite et de gauche, ou garder une position strictement médiane. Sous l’influence de sa volonté, il pouvait aller et venir d’un bord à l’autre. Suivre exactement une courbe ou s’écraser s’il n’était pas vigilant.

Sous l’influence de sa volonté, le jeu se modifiait. Il était le maître des événements. Mais pas maître d’arrêter ou de revenir en arrière.

Le tunnel défilait toujours, prêt à le sacrifier. Les courbes se succédaient maintenant et une courbe gauche suivait une droite, et ainsi de suite, rendant extrêmement ardue la « conduite » psychique. Puis ce tunnel phosphorescent présenta une spirale qui tournait sans fin en montant et le vertige qu’elle lui procura faillit avoir raison de ses facultés.

Il tituba lorsque la perspective affolante redevint rectiligne. Il lui fallut de nombreuses oscillations pour retrouver son équilibre.

À partir d’un certain moment de ce trajet hallucinant, il s’aperçut qu’il pouvait, dans une certaine mesure, accélérer ou ralentir.

Il s’aperçut aussi que le décor prenait de la consistance. C’étaient plus que des lignes luminescentes comme dans un jeu électronique. Cela prenait l’aspect de vraies parois, pleines, métalliques, luisantes, avec des arches également métalliques et solides. Il était au sein d’un mécanisme diabolique où toute défaillance pouvait lui ôter la vie. Combien de temps son attention serait-elle efficace ? Combien de temps durerait-il ainsi sans être saturé ?

Le fait qu’il puisse tout d’un coup agir sur le déroulement lui-même de sa vitesse, l’avertissait secrètement qu’une nouvelle épreuve se préparait.

Il se tint de plus en plus sur ses gardes, affolé, épouvanté par l’énorme vitesse avec laquelle il s’enfonçait entre ces murs. Le « plafond » était assez haut et légèrement voûté. Chandler avait l’impression d’être sur une sorte d’engin abstrait et invisible.

Et soudain, au fond, mais sur lui aussitôt, une sorte de couperet venait de trancher la galerie. Il était littéralement tombé du plafond. Lame de métal oblique comme le couteau de la guillotine, il avait traversé l’espace où Chandler se précipitait et avait entièrement disparu dans une rainure du sol. Évidemment, le tout en une infime fraction de seconde. Tout à fait instinctivement, Chandler avait légèrement freiné, évitant de se fracasser sur l’obturateur-couperet. Juste le coup de frein qu’il fallait. Juste pour que l’objet disparaisse et laisse à nouveau le passage.

La galerie diabolique fonçait toujours, les arches naissaient sans relâche à l’horizon punctiforme, à l’extrême bout de la perspective et se jetaient sur lui sans relâche, l’engloutissant.

Un autre couperet tombe, bouche la voie. Il ralentit. Une nanoseconde. L’espace est libre. Il passe. Un autre se jette sur lui. Il ralentit. L’obstacle disparaît. Il passe. Son attention est chauffée à blanc, tout son être est tendu à l’extrême.

Un autre couteau se détache du plafond. Trop près. Il ne peut freiner. Il accélère et fait un bond prodigieux en avant. Il passe sous la lame qui tombe. Il passe comme un éclair.

Autre chose encore !

Une sphère rouge bouche complètement le passage. Elle se jette sur lui du fond de l’horizon.

Il veut qu’elle explose. Il passe entre des fragments épars. L’obstacle a explosé. Il a un autre pouvoir sur les éléments de ce piège abominable. Il découvre tout cela au fur et à mesure.

Il se fait de plus en plus attentif, autant que faire se peut, mais c’est compter sans son degré de saturation qui n’est pas loin d’être atteint. C’est compter sans la fatigue. Tout en surveillant ce qui se passe, son vol fou dans cette perspective démoniaque, il pense avec épouvante au sort réservé à ses malheureuses amies. Il les voit déjà en proie aux agents dissolvants de ce monstrueux mécanisme.

Une autre sphère occulte la voie. Elle explose en mille fragments et il passe à travers sans mal. Il s’aperçoit que ces fragments sont impalpables, mais il faut jouer le jeu. S’écraser contre la boule rouge et le jeu décide la mort.

Après une période où ses nerfs sont mis à vifs par une infernale succession de couperets pour lesquels il faut soit ralentir soit accélérer, entremêlés de boules rouges qu’il faut détruire, cela se calme et, soudain, la vitesse du déroulement décroît de façon notable.

Un long moment encore et il constate que le décor va de plus en plus lentement.

Il lui est donné de respirer un peu, mais qu’est-ce que cela cache ?

Une autre épreuve va se préparer. Se prépare sûrement.

Le décor a ralenti de façon si considérable que Chandler se prend à souffler comme s’il avait fait une longue course alors qu’il n’a pas bougé.

Tout s’arrête comme un manège qui finit un tour.

Tout est immobile maintenant.

Pétrifié.

Chandler regarde autour de lui. Il inspire à pleins poumons.

Il a l’esprit au repos, tout au moins, pense-t-il, pour quelques instants.


CHAPITRE XV

Il regarde derrière lui.

C’est également une longue perspective qui s’enfonce au loin. C’est de là qu’il vient. Tout ceci est réel, est un jeu réel, un décor réel.

Il foule un sol dur avec de nombreux reflets. Ce cinéma total auquel il est soumis prend les apparences de la plus hallucinante réalité. Il fait quelques pas. Ses pas résonnent. Il cogne le mur avec ses doigts repliés. C’est du solide. Il avance dans la direction du mouvement de tout à l’heure, mais cette fois, c’est lui qui marche. Le plafond légèrement incurvé fait trois mètres de haut environ. Les murs sont distants de cinq à six mètres. De place en place, des piliers muraux, des pilastres plutôt, se rejoignent en arche, en haut.

En marchant droit devant lui, il peut apercevoir également les fameuses fentes qui réalisent une solution de continuité, et d’où tombaient les tragiques couperets.

Il les franchit avec mille précautions, apercevant en haut le bord inférieur de la lame oblique qui semble le guetter.

Finalement, il arrive à un carrefour, grande place de métal avec sept bouches de galeries s’ouvrant devant lui. L’ensemble est éclairé de façon inexplicable, mais il y voit très bien, et n’a pas le temps de disserter sur l’origine des sources de lumière.

Il est au milieu du carrefour et contemple les sept issues. Doit-il continuer ? Oui, probablement. Et il estime qu’il doit également choisir, parmi ces sept ouvertures, celle qui sera la bonne.

Que veut-on de lui cette fois ?

Il explore, les uns après les autres, les départs des sept couloirs : ce sont des galeries semblables à celle qu’il vient de quitter, bâties sur le même modèle, mais présentant une courbe dès le début.

Il ne va pas plus loin et revient sur ses pas. Il ne comprend toujours pas ce qu’on attend de lui, si ce n’est qu’il doit choisir. Mais selon quel critère ?

Il regagne la galerie qu’il vient de quitter.

C’est alors que, tout d’un coup, un grondement lointain retentit. Un grondement de nature assez inexplicable auquel il prête l’oreille avec attention.

Ce grondement soudain communique une certaine vibration au sol.

Il regarde derrière lui la terrible perspective d’où il vient. Ce grondement se fait entendre de ce côté. Mais qu’est-ce que cela signifie ? Que va-t-il se passer ? Quel est ce nouveau phénomène ?…

Le grondement s’intensifie et il peut constater qu’un léger courant d’air arrive maintenant par la galerie principale.

Il revient au milieu du carrefour et contemple les sept branches. On veut lui faire choisir une de ces sept branches. Une seule est la bonne. Laquelle ?…

Un peu affolé, car il pressent qu’il se prépare quelque chose d’extraordinaire, il revient encore sur le seuil de la galerie principale ; celle par où il est arrivé. Le bruit, tout au fond, devient intense et tout vibre autour de lui. Le courant d’air est plus fort cette fois.

Et soudain il tressaille de tout son être.

Ce grondement qui devient assourdissant et ce phénomène qui se rue sur lui en chassant l’air devant lui, cela ressemble au vacarme d’une cataracte.

De l’eau !!!

Un raz de marée submerge les dédales et les galeries ! Une monstrueuse masse liquide déferle et emplit les structures où il est prisonnier, il en est sûr.

Alors il comprend. Une seule galerie parmi les sept qui s’ouvrent devant lui est la bonne. Une seule est capable de le sauver.

Le grondement augmente encore d’intensité. Le courant d’air est violent. Quelle galerie va le sauver de ce déferlement liquide ?

Il regarde les sept bouches, un peu hagard. La trombe liquide va être là d’un instant à l’autre… Il est évident qu’il doit choisir en une fraction de seconde. Que son choix doit être d’emblée le bon.

Il est évident également que la situation doit être logique. Ce qu’on lui demande, c’est d’avoir un réflexe logique.

Mais quelle est la logique dans tout cela ? Les sept ouvertures sont exactement identiques. Rien, absolument rien, ne les différencie les unes des autres. Pourquoi l’une d’entre elles plutôt qu’une autre ? Là n’est pas la solution. Elle n’est pas dans une différence d’aspect des sept issues.

La solution est ailleurs.

Le bruit « cataractant » est intolérable maintenant. L’air qui court autour de lui est mouillé comme un vent de tempête. S’il avait eu le temps d’explorer un peu plus avant ces sept bouches peut-être aurait-il su ? Mais si on ne lui a pas laissé le temps de les explorer, c’est que ce n’est pas ce qu’il fallait faire. Alors ?

Il s’efforce à un raisonnement éclair… De ces sept galeries qui s’ouvrent devant lui, il ne sait rien. Il ne sait pas ce qu’elles sont, ce qu’elles lui réservent, si elles ne sont pas toutes des impasses. Et soudain, il s’aperçoit qu’il connaît au moins une des galeries. Celle par où il est arrivé. Celle-là n’est pas une impasse.

Le temps de lever la tête et il aperçoit des crampons fixés au plafond. Il saute en l’air le plus haut possible. Après plusieurs tentatives, ses mains accrochent. Il fait un rétablissement et ses pieds s’insinuent dans un autre crochet. Il reste là le plus solidement arrimé possible.

Juste à temps.

Au fond, une énorme masse d’eau bouillonnante se rue sur lui. Un front d’eau verdâtre tourbillonne et remplit le couloir, s’étale avec un bruit d’enfer dans le carrefour et se jette dans les sept branches. Le niveau bouillonnant s’élève rapidement.

Chandler se laisse alors tomber dans l’eau glacée et nage contre le courant. Le niveau monte toujours. Il faut qu’il effectue un rude effort pour remonter cette veine liquide qui s’élance avec force, ce torrent impétueux.

Bientôt le niveau va atteindre le plafond. Il nage avec toute la célérité dont il est capable. Il est déjà très essoufflé.

L’eau monte toujours. Il a de plus en plus de difficulté à reprendre son souffle. L’espace entre la surface tumultueuse et la voûte s’amenuise. Va-t-il périr noyé ? A-t-il choisi la mauvaise solution ?

Ce cinéma total est-il une aventure réelle ou bien s’agit-il de sensations conjointes, convergentes, synchrones ?… Il ne sait pas. Peut-être aura-t-il l’impression de se noyer et alors on considérera qu’il aura échoué ? Et il sera détruit.

Pourtant il a confiance. Sans trop savoir pourquoi. Logiquement, c’est la seule direction qu’il fallait prendre.

Il nage sous l’eau maintenant. Il s’étouffe. Tout tourne.

Il nage encore. Il est sur le point de perdre connaissance.

Et soudain, au-dessus de lui, un conduit vertical !

Il s’agrippe de toutes ses forces. Sa tête émerge et il respire à plein poumons.

Alors il aperçoit des degrés contre les parois. Une sorte d’échelle. Il saisit le premier barreau et se hisse. Il extirpe son corps de ce circuit démentiel qui semble l’aspirer. Il parvient à s’extraire de cet enfer tourbillonnant. Il a les pieds sur les premiers degrés de cette échelle de fer et il se tient à deux mains pour ne pas glisser. Il est complètement trempé. Il se repose un peu, mais rapidement ses muscles s’engourdissent. Il n’a pas le choix. Il faut monter. En haut, il ne voit rien qui ressemble à une sortie quelconque.

Il grimpa.

Il grimpa dans ce boyau vertical qui semblait être une bouche d’aération.

Il poursuivit son ascension, laissant peu à peu au-dessous de lui un vide vertigineux, tandis que le bruit de torrent allait en s’amenuisant. Il continua sa montée sans relâche, se reposant quand il était à bout de forces, et peut-être sans espoir de parvenir à un résultat.

Il restait parfois pendant quelques secondes accroché à des barreaux de métal. Tantôt portant son poids sur un pied, tantôt sur l’autre.

Il continua sa pénible, son épuisante sortie de l’enfer, se demandant s’il arriverait quelque part, environné de cette phosphorescence bleutée qui baignait toute chose.

À un certain moment, de plus en plus fatigué, ses pieds glissèrent et il resta suspendu dans le vide effrayant. Il se rattrapa et souffla un peu.

Il n’avait pas le choix, il fallait continuer.

En dessous de lui, le boyau plongeait vers un point central, minuscule, par où il était passé. Vers le haut, c’était la même chose. Il était écrasé s’il levait la tête et attiré par le vide, en dessous.

Que mettait-on à l’épreuve en ce moment de ses facultés de résistance ou de son raisonnement ?

Un laps de temps très long s’écoula dont il ne put se faire une idée. Mais il y eut bientôt une clarté qui tombait d’en haut.

Finalement, à bout de forces, ayant l’impression d’avoir gravi plusieurs fois le Kilimandjaro accroché à des barreaux métalliques, il surgit dans un endroit extraordinaire.

Sortant de la bouche béante de l’interminable conduit vertical, se dressant sur ses jambes qui avaient peine à le porter tellement les muscles étaient contracturés, il se tint debout et regarda autour de lui sans y croire.

Aveuglé par le grand jour, il se trouvait sur la plateforme circulaire étroite d’une gigantesque tour métallique, probablement d’une hauteur vertigineuse. Un vent violent mais chaud le faisait tituber. Un firmament bleuté s’étendait au-dessus de sa tête. Un vrai ciel, comme il avait l’habitude d’en contempler, et contre lequel des nuages floconneux dérivaient lentement, tout en haut…

La plate-forme sur laquelle il se trouvait était parfaitement ronde et avait un diamètre relativement peu important. Une dizaine de mètres tout au plus. Elle oscillait légèrement sous ses pieds.

Prudemment, il fit quelques pas vers le bord.

Rien d’autre alentour dans le paysage, que du ciel. Sans avoir vérifié, il avait l’impression d’une hauteur absolument démesurée.

Comme il approchait du bord, il se mit à genoux pour ne pas perdre l’équilibre car les oscillations, le vent d’altitude, la fatigue, tout concourait à rendre sa situation de plus en plus périlleuse.

Il parvint ainsi à quatre pattes jusqu’à quelques centimètres de l’arête circulaire, du bord de l’extraordinaire édifice. Ce qu’il vit lui arracha un cri de surprise et d’épouvante. Il se trouvait à une hauteur telle qu’il pouvait à peine l’évaluer. Tout était vaporeux en dessous. Pas d’horizon, mais le ciel, rien que le ciel qui se perdait dans un flou de mauvais aloi de part et d’autre. Quelques nuages à mi-hauteur de la tour.

Tout en bas, à son pied, les toits, les plates-formes d’autres tours similaires, mais minuscules, lilliputiennes.

Le grand bâtiment oscillait de façon de plus en plus dangereuse, aussi préféra-t-il revenir vers le centre.

Sa situation était désespérée.
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Et soudain, revenant sur ses pas, il sursauta.

La bouche, l’orifice du conduit par où il avait pu accéder jusqu’à ce sommet, avait disparu. Au centre il n’y avait plus rien. Plus de solution de continuité. La surface plane et lisse de la plate-forme laissait augurer que ce trou avait été occulté soigneusement par un mécanisme inconnu. Il s’approcha de l’endroit présumé, à genoux, et chercha, scruta, palpa avec la main, tapa avec le poing.

Rien.

Il n’y avait absolument plus rien là où quelques secondes auparavant était une ouverture qui permettait de s’engouffrer à nouveau dans les entrailles du monstre et de quitter ce lieu élevé.

Il regarda autour de lui, effaré. Une lueur inquiète dans le regard, les traits crispés, il contempla l’infini panorama vaporeux autour de lui. Il avait encore en mémoire l’image du vide hallucinant avec les nuages qui s’effilochaient à mi-hauteur de cette tour désolée et battue par les vents. L’image des toits minuscules tout au fond…

Et toujours cette oscillation du sommet, sous ses pieds, cette oscillation qui risquait de devenir dangereuse.

D’autres nuages, tout en haut, dérivaient lentement, se faisant et se défaisant. Il se mit debout et reçut de plein fouet la perception formidable de l’altitude. Il était évident que c’était un nouveau problème qui lui était posé. Il était évident que ses épreuves n’étaient pas terminées et que, au fur et à mesure qu’elles se succédaient, ses facultés s’amenuisaient ; que la fatigue et la saturation aidant, il faiblirait jusqu’à la faillite terminale.

Il prend sa tête entre ses mains et réfléchit, mais n’entrevoit aucune solution immédiate.

C’est alors que le centre de la plate-forme commence à être le siège d’un phénomène supplémentaire. Ses yeux luisants de fatigue, presque fiévreux, fixent le point central qui est animé tout d’un coup d’un léger mouvement de déformation.

Avec épouvante, il croit deviner ce qui se passe, ce qui va se passer en tout cas.

Le centre se soulève en pointe. C’est comme si le sommet d’un cône venait d’apparaître et poussait. Et effectivement, il constate avec stupeur qu’un véritable cône est en train de naître devant lui.

Son sommet pointu atteint déjà un mètre.

Chandler est comme paralysé. Figé d’ahurissement. Des fourmillements inquiétants descendent le long de sa colonne vertébrale et le long de ses jambes. Au fur et à mesure que ce cône grandit devant lui, la surface sur laquelle il se trouve se rétrécit. Il est évident que sa position va devenir absolument intenable. Le cône atteint presque deux mètres de haut, maintenant.

Ses pieds ne reposent plus que sur une étroite corniche qui diminue de seconde en seconde. Un vertige terrible le saisit. Il ne pourra pas s’agripper au cône ni atteindre le sommet, car la paroi en est extrêmement glissante. Comme de la glace. Il passe d’ailleurs sa main dessus et constate en plus que le matériau est glacial. Non, il ne pourra pas s’accrocher.

Le cône pousse toujours lentement de la plate-forme, devenant de plus en plus haut ; sa base s’élargissant, la piste circulaire où se tient Chandler, devenant d’une étroitesse extrême.

Le vide derrière lui, le formidable vide l’attire comme un être maléfique. Il est certain qu’il va s’abîmer dans l’espace effrayant… La paroi inclinée du cône est devant lui, abrupte, le mouvement d’ascension s’est ralenti mais les pieds de Chandler ont juste la place, maintenant.

L’attraction dans son dos est fantastique, presque physique. Il visualise par avance sa chute interminable. Il entend son propre cri, son terrible cri de mort. Il imagine le choc effroyable, au bout d’une course folle.

Le cône pousse toujours.

Il ne peut faire autrement que de se pencher en avant contre lui, les bras écartés, de s’y reposer pour retarder l’échéance. Il ne se tient plus que sur la pointe des pieds.

Un froid intense le saisit et il glisse. Un de ses pieds trébuche. Il se rattrape de justesse avec l’énergie du désespoir. Le froid le paralyse.

En arrière, par-dessus son épaule, il voit la perspective de la tour qui plonge en dessous dans un lointain vaporeux.

Il va s’écraser au fond de ce décor surréaliste et démentiel. Son cœur bat la chamade dans sa poitrine. Une sueur d’agonie l’enveloppe tout entier. Mourir… mourir… en finir… une fois pour toutes… oublier tout… oublier cette terrible épreuve… tout cela est au-dessus de ses forces…

Il n’a plus sous ses pieds qu’une mince rainure. Il ne comprend pas comment il tient encore. Il va d’ailleurs être obligé de lâcher à cause du froid qui le pénètre… Ses bras glissent… tout son corps glisse… Il appuie son visage contre son bras relevé et il pleure silencieusement.

Tout cela est démesuré… hors de sa compréhension… au-delà de toutes ses ressources…

L’espace sur lequel repose la pointe de ses pieds douloureux n’est plus que de l’ordre de deux millimètres environ. Et cela diminue encore. Ses mains qu’il ne sent plus, ses mains engourdies glissent contre la paroi du cône.

Et soudain… Il n’y a plus de rainure…

Il n’y a plus rien…

Il est accroché à plusieurs centaines de mètres de hauteur à une tour géante, comme à un mât de cocagne. Ses bras ne tiennent plus. Son corps descend vers le vide… vers la mort.

La tour, en oscillant, penche encore de son côté. Tout concourt à ce qu’il lâche prise. Il glisse de plus en plus, mais, suprême instinct de conservation, il s’agrippe toujours de toutes ses forces à la paroi.

Et soudain, son pied prend place dans un creux, au flanc même de la tour !

Son mouvement s’arrête net !

Mais sa situation est d’une telle précarité qu’il a la certitude absolue de l’issue fatale.

Maintenant, ses deux pieds sont enfoncés dans deux encoches assez larges pour contenir leur partie antérieure. Il a quitté le cône et est obligé de se tenir plaqué en avant pour ne pas chuter, toujours les bras écartés.

La tour oscille de plus en plus dangereusement et un vent violent le cingle, plaquant ses vêtements et faisant voltiger ses cheveux, engourdissant encore ses membres qu’il ne sent presque plus.

Dans un ultime réflexe, il a pensé au Psychium. Il a fait pratiquer « in extremis » par la force de sa volonté et quasi-instinctivement, ces deux trous sous ses pieds, ces deux encoches ; et le métal a obéi. Ça a marché. À l’emporte-pièce, le Psychium réalise à hauteur de ses mains, deux autres trous profonds.

Il s’y agrippe de toutes ses forces.

Pendant ce temps, le Psychium continue sa tâche en dessous de lui.

Il a le temps de faire percer une dizaine d’encoches parallèles, espacées de cinquante à soixante-dix centimètres environ. Au jugé.

Lentement, avec des précautions infinies, il descend quelques degrés. Ses mains se réchauffent petit à petit…
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Il mit un temps infini à descendre, seconde après seconde, avec d’infinies précautions, pensant se rompre le cou à chaque instant, épuisé, complètement à bout de forces, les mains en sang, accroché au flanc de cette gigantesque et diabolique tour de plus de trois cents mètres de haut.

Il mit un temps qui lui parut une éternité, se reposant, autant que faire se pouvait, tantôt portant son effort de préhension sur une main, tantôt sur l’autre, les muscles des bras et des jambes presque tétanisés parfois.

Et il finit par mettre pied à terre au terme de ce véritable chemin de croix. Il ne regarda même pas autour de lui. Tremblant de tous ses muscles de tant d’efforts endurés, il se laissa glisser au sol où il s’étendit sur le dos, les yeux au ciel. Dans cette position, il reprit peu à peu et très progressivement des forces, se défatigua lentement, et laissa bientôt une douce torpeur l’envahir. Lorsqu’il jugea qu’il lui fallait continuer à faire face, il se releva. Tous ses muscles ankylosés, il se sentait courbatu, comme s’il avait été roué de coups.

Il resta debout et contempla alors seulement le lieu où il se trouvait ; il était environné de tours métalliques cylindriques, d’inégales hauteurs.

Le Polyphane se contracta sous le coup d’une irritation contenue et resta pendant un instant immobile. Ses haptones s’imbriquèrent un peu et un léger crissement retentit, régulier et de tonalité basse. Puis il se retira derrière un bloc rubis, dodécaèdre à faces étoilées. Des vapeurs violettes et mauves, ou gris coton, s’étiraient entre les cylindres. Le firmament artificiel était devenu rouge sang et cette lueur cramoisie baignait les Tours de ses reflets sinistres.

Le Polyphane se retint encore, se ramassa un peu plus sur lui-même, se contracta tant qu’il pouvait et ses haptones analysèrent rapidement la situation. Rapidement, grâce à leur balayage grand delta.

Puis il émit une diffuse lumière verte. L’humanoïde pour lequel le Polyphane avait été créé électroniquement était là-bas, à quelques mètres. Il était une fort étrange créature, et ce que le Polyphane pensa était bien en accord avec ses créateurs. Une haine sourde parcourut ses chaînes d’acides aminés phosphorés et l’ATP accéléra ses cycles. Une haine sourde imprégna toutes ses cellules et ce pour quoi il avait été créé s’enfla en lui comme une vague. L’aura lumineuse verdâtre qui fluctuait et palpitait autour de lui s’agita et connut un net regain d’intensité. Un flot de haine plus violent le submergea soudain comme il intégrait la silhouette de Leslie Chandler marchant entre les cylindres et s’éloignant. Les appareils de destruction dont le Polyphane était pourvu se mirent sous tension. Il était prêt à entrer en action, mais il fallait attendre le moment propice. Ses comparateurs de phases s’activaient.

Le Polyphane avait été créé juste pour détruire l’humanoïde dont l’image lui avait été programmée. Après, eh bien après, il verrait. Ou plutôt on verrait. Peut-être suivrait-il un cycle ferro-magnétique ? Soit sous sa forme composite actuelle, soit sous forme de ses électrons qui conserveraient la mémoire de sa plus ou moins longue vie.

Un autre flot de haine submergea le Polyphane. Là-bas, l’humanoïde s’était arrêté et semblait examiner quelque chose avec attention.

Bien entendu, la Chose, à part la destruction d’un être organisé, ignorait tout de son vrai rôle ; elle ignorait en particulier s’il existait ou non une possibilité – une seule – pour l’humanoïde de se défendre, de l’emporter.

L’ordre était de tuer la créature animée qui était une intruse dans leur milieu. D’après les programmes du Polyphane, l’idée que ce puisse être un jeu de vie ou de mort, un test, une expérience, ne l’effleurait même pas. Ses molécules étaient absolument vierges de cette trace.

Donc, pour la Chose, tout était fort simple. Les centaines de milliers d’informations stockées concernaient toutes les possibilités de venir à bout du Terrien, de le cerner, de l’appréhender, de l’intégrer, de faire défiler toutes les hypothèses de fuite et de rattrapage, et surtout, tous les moyens de le tuer. Et ils étaient nombreux.

Il n’était absolument pas question d’un jeu d’intelligence et de mort, bien que si cette éventualité avait été injectée, cela n’aurait pas changé grand-chose à la « personnalité » du Polyphane, à sa réactivité personnelle.

Sa finalité propre, c’était l’anéantissement de l’humanoïde et tout allait dans ce sens. Evohé serait obéi. Le Polyphane était un vivant synthétique électronique. Un ordinateur tueur.

Chandler, étonné de ce silence, étonné de ce paysage de tours sans signification apparente, sur ses gardes, errait au hasard parmi les cylindres gris argent.

Il errait, les jambes molles, fatigué moralement et physiquement, ayant frôlé la mort de si près qu’il était encore étonné d’être en vie.

Il contemplait parfois ce firmament rouge où parfois criaillaient d’étranges oiseaux, très haut, avec de grandes ailes noires. Parsemant le sol çà et là, de gros oursins minéraux rubis : les dodécaèdres, de différentes tailles, lançant des reflets de feu dans cet éclairage sanglant.

Le cinéma total qu’il vivait était aussi dur que la réalité, et s’il faisait les gestes conduisant à sa propre mort, il ne doutait pas que celle-ci interviendrait, par le jeu des événements convergents.

Des écharpes de brume traînaient autour de lui, et ce décor devenait lugubre.

C’est alors qu’il vit une lueur verte au pied d’un cylindre. Intrigué, il s’approcha. La lueur diminua d’intensité et s’éteignit.

Il contourna la base de l’imposant édifice, au sommet duquel tournoyaient des milliers d’oiseaux noirs. Rien. Plus trace de lueur. De plus en plus intrigué, il se tenait strictement sur la défensive. Il savait intuitivement que la dernière épreuve électronique se préparait et qu’il allait devoir faire appel à toutes ses ressources à nouveau.

L’étrange lueur verte réapparut dans la luminosité sanglante, derrière la base circulaire d’un édifice gris argent voisin.

Il y dirigea ses pas.

C’est alors qu’il vit, dépassant de derrière la paroi métallique, traînant au sol, une partie de l’Entité.

Il s’arrêta net. Quelque chose se cachait là, l’observait, le suivait, jouait avec lui, l’attirait. N’était certainement pas pressé.

Il s’approcha encore.

Cela ne bougea pas. La lueur verte subissait seule des variations d’intensité. Il sentait une formidable présence maintenant, une impression de vie cachée.

Il y avait comme un bruit de respiration, ou plutôt de halètement. Un crissement aussi mais plus fin, en surimpression sonore.

Il fit quelques pas de plus et se trouva soudain devant le Polyphane. Il eut alors un choc de surprise violente. La Chose se contracta aussitôt.

Ils restèrent immobiles, l’un en face de l’autre, le Polyphane prêt à tuer. Chandler laissa s’écouler quelques secondes, les battements de son cœur se calmer un peu. Son attention se fit plus aiguë. L’être était baigné de la lueur verte qui faisait comme une île émeraude dans l’ambiance rutilante. Il contempla la partie traînant à terre, celle qui avait attiré son attention.

Ce n’était qu’un prolongement de l’ordinateur-tueur. Comme un tentacule, ou un serpent tendu vers lui. Allongé au sol. Inerte.

Il contempla le Polyphane et le vit se contracter encore.

Le Polyphane était une spirale. Une spirale extraordinaire, plus haute que lui, tournant lentement sur elle-même, et émettant cette curieuse respiration, ce curieux crissement. Une spirale dont le diamètre atteignait bien deux mètres. Une spirale phosphorescente, ou électroluminescente, comme un tube de néon enroulé sur lui-même.

L’ordinateur-tueur se tordait et se détordait légèrement. Il recevait l’image de l’humanoïde, il était prêt à entrer en action.

Chandler, fasciné, recevait de plein fouet l’extraordinaire impression de vie qui s’en dégageait. La menace était d’une intensité extrême, terrifiante, démesurée. Quelle réaction logique de défense, quelle action de salut attendait-on de lui ?

La spirale lumineuse tournait lentement devant lui, subissant des variations d’intensité. Le halètement était plus rauque, plus sifflant, comme si elle était essoufflée. Le solénoïde verdâtre tourneur exécutait sa danse de mort. Allait-il être désintégré, étouffé, grillé, électrocuté ? Comment allait-il être détruit ? D’où allait venir la mort ?

Le solénoïde lumineux se dédoubla soudain sous ses yeux, par clivage longitudinal des spirales qui se désorganisèrent. Ce qui fait qu’il y eut, au terme de cette opération, deux Polyphanes devant lui.

Il lança le Psychium qui se heurta à un mur protégeant les ordinateurs-tueurs comme une cloche invisible.

Le mouvement des deux solénoïdes lumineux tournant devant lui finissait par lui donner le vertige. Il fit encore plusieurs tentatives avec le Psychium qui se soldèrent par le même tragique échec.

Les spires des deux êtres se clivèrent à nouveau et il y eut quatre entités distinctes.

Il tenta de fuir, mais il fut aussitôt et en l’espace d’un éclair, entouré par ces robots d’un nouveau genre. Ils se déplaçaient très rapidement en roulant sur leur base.

Finalement, Chandler se trouva entouré de six êtres-spirales lumineux, plus hauts que lui et tournant comme des derviches sur eux-mêmes. C’était hallucinant. Il était pris et ne pouvait plus rien tenter. Il était enfermé dans une ronde effrayante. Les halètements des Polyphanes étaient intenses et rauques. Et, alors qu’il se demandait comment il allait être détruit, il s’aperçut que la luminescence des spirales tournoyantes changeaient de couleur. De vert phosphorescent, elle devenait jaune, puis orangée, et des lueurs dansaient sur son visage, au sein de ce carrousel d’épouvante.

Une chaleur terrible le submergeait. Il fut en sueur immédiatement et sut que les Polyphanes allaient devenir incandescents. Ils avaient choisi la mort par augmentation de l’intensité des filaments, la mort par la brûlure électronique.

Les spires devenaient rouge-blanc maintenant. Il allait être grillé dans un enfer de feu et de lumière, bien qu’il eût plutôt l’impression qu’on allait lui infuser une mort très lente.

La chaleur était devenue intolérable. Il pensa avec une tristesse aiguë aux deux jeunes femmes qui allaient mourir d’une autre mort au sein de ce satellite inconnu.

Il fut obligé de fermer les yeux car les spires devenaient aveuglantes.

Quel mécanisme logique attendait-on de lui ? Que faire contre ce piège abominable ? Il allait être volatilisé, brûlé comme un vil insecte. Plonger à travers ces spires tournantes n’était même plus envisageable. Tout contact maintenant équivaudrait à un suicide.

Fallait-il se résigner à subir l’épouvantable brûlure ?

L’incandescence augmenta encore d’intensité. Les halètements des monstres se faisaient plus violents, comme des machines qui respiraient. Le feu électrique de l’enfer allait avoir raison de lui.

Il pensa encore au Psychium. Ce fragment de métal qui grâce à ses propriétés étranges et extra-terrestres l’avait déjà tiré de nombreux mauvais pas ne pouvait plus rien pour lui.

Ne pouvait plus rien sur lui ?

Sur lui, il était inactif. Contre les êtres-spirales, il ne pouvait rien. Mais loin de lui ? Étonné, il se répéta la question encore une fois. Il pensait à quelque chose de précis.

L’incandescence augmentait et la brûlure sur sa peau était à la limite du tolérable.

Il « voulut » que le Psychium soit loin de lui. À quelques mètres, sur le sol. Le fragment se matérialisa en dehors de la ronde des Polyphanes.

Il réussit à le voir à quelques pas, loin des êtres-spirales. Il le vit à travers la luminosité. Il attendit.

Alors au-dessus de lui, au-dessus d’eux, se produisit ce qu’il avait prévu : des centaines de serpents grisâtres apparurent et s’agitèrent dans tous les sens. Comme pour Sir Arthur, comme pour les deux jeunes captives…

Déjà une enveloppe externe s’organisait et s’opacifiait esquissant la forme d’un cube. Les êtres-spirales en avaient-ils conscience ? Une sorte de paroi grisâtre transparente englobait la ronde infernale. En l’absence de Psychium, le phénomène s’organisait contre Chandler et les Polyphanes tourneurs.

Ils durent avoir conscience d’un danger inédit et inattendu car, devant lui, un des êtres spirales s’intégra dans son voisin immédiat, se dédifférenciant suivant le processus inverse. Un espace était devant lui maintenant mais la paroi éthérée du cube de cristal en train de s’organiser allait-elle se laisser traverser ? Subconsciemment, il avait joué sur une erreur d’interprétation du mécanisme inconnu. Allait-il réussir ?

Sans plus réfléchir, il plongea à travers la brèche et eut l’impression de traverser une substance onctueuse. Il fit un roulé-boulé et se releva indemne, à quelques pas. Il saisit le Psychium et l’enfouit dans sa poche.

Revenant au carrousel incandescent, il constata qu’il n’y avait plus que quatre êtres-spirales lumineux. Le mécanisme que lui, Chandler avait déclenché, allait-il continuer sur sa lancée ? C’était un pari qu’il avait fait presque inconsciemment. C’était une gageure. En tout cas, les Polyphanes avaient dû sentir un danger pour lequel ils n’étaient pas programmés car ils tendaient à se rassembler. Leur luminosité diminuait. Leur mouvement devenait lent. Ils se trouvaient au sein d’un cube vaporeux grisâtre. Oui, le mécanisme continuait. Ce cube vague et flou, fantomatique, se transforma soudain en bloc de cristal.

Les quatre Polyphanes arrêtèrent leur mouvement et restèrent figés. Leur luminescence diminua encore, puis ils devinrent simplement phosphorescents au milieu du cristal de mort. Puis cette phosphorescence à son tour disparut et il resta quatre ordinateurs-tueurs spiralés d’un noir profond, d’un noir de jais.

Chandler avait parié et gagné. Il respira longuement. Il avait réussi à tromper le mécanisme de cristallisation. Par une simple intuition logique.
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Il y eut alors ce qu’on appelle au cinéma un « fondu-enchaîné ». L’image du cube avec ses Polyphanes noirs, l’image du pays des Tours gris argent, s’estompa lentement et progressivement pour faire place à Evohé.

Leslie Chandler contempla le géant de tissu nerveux qui se profilait au-dessus de lui contre le ciel de cuivre. Il n’en pouvait plus. Qu’allait-il se passer, maintenant ?

La voix métallique, maladroite, tomba avec un curieux écho :

— Tu t’es logiquement, intelligemment et physiquement, sorti de cette série d’épreuves, ce qui est à ton avantage. Tu as parcouru un très dur chemin vers ta libération. Tu as fait exactement ce que j’attendais de toi. Ce n’est pas mal. Mais le chemin qui reste à parcourir est plus long et plus difficile encore. Tu peux maintenant t’occuper de tes amies.

— Elles sont toujours en vie ? demanda-t-il dans un souffle.

— Elles le sont.

— Et je peux savoir pour combien de temps ?

— Non. Pas le moins du monde.

— N’ai-je pas mérité cela ?

— Absolument pas. Mais tu dois te référer sans cesse à mon comportement, à mes paroles, à mon attitude.

— Ne puis-je savoir à l’intérieur de quelle fourchette le temps qui reste est compté ?

— Non plus.

— C’est à la fois inhumain et révoltant ! C’est le fait du prince et du despote.

— C’est évident. Mais tu as fait des choses inhumaines et surhumaines déjà. Il faut maintenant que tu devines le mécanisme qui retient prisonnières tes compagnes et tu auras déjà fait un bon pas vers la solution.

— Est-ce dans mes moyens ?

— Pas de réponse.

— Supposons que j’arrive à un tel résultat… interrogea Chandler d’une voix blanche.

Il s’interrompit.

— Si tu arrives à résoudre cette énigme redoutable, il te restera la partie la plus éprouvante, la plus difficile.

— Laquelle ?

— Il faudra encore répondre à quelques questions que je te poserai. Tu es loin de t’attendre, d’ailleurs, à leur nature. Si tu peux le faire, tu verras alors le nœud gordien se dénouer de lui-même. Et tu seras sauf. Tes amies aussi.

— Qui me le prouve ?

— Rien. Je suis une machine logique. Je ne dis pas à l’avance quelque chose qui ne sera pas. Si je dis que telle chose arrivera dans telles conditions, c’est ce qui arrivera réellement dans ces mêmes conditions. C’est tout.

 

Quelques instants plus tard (mais il n’avait pas la notion du temps en ces lieux hantés, car tout était différent et les systèmes de références n’étaient pas les mêmes) il se retrouva dans le pays du Cristal de mort, celui des sépulcres vivants.

Il retrouva les deux jeunes femmes comme deux statues irréelles, d’une nudité sculpturale, avec leur peau ambrée, et belles comme on ne l’est pas, même dans leur épreuve. Toujours prisonnières du cristal.

Rien ne semblait avoir changé. Elles étaient probablement vivantes encore car un léger mouvement de respiration était perceptible, car la couleur de leur peau était celle d’organismes vivants.

Non, rien n’avait changé en apparence, et une tristesse poignante obscurcissait son âme, son esprit. Leur vie, leur pauvre vie dépendait d’un circuit dans son cerveau que la fatigue, la peur et l’épouvante avaient considérablement embrumé, amoindri. Il aurait préféré cent fois mourir que d’avoir à subir cette antépénultième épreuve. Oui, la mort était préférable, et des vagues de révolte le parcouraient.

Il fit lentement le tour du cristal de Nancy. Au firmament, qui était un leurre, une lune magnifique déversait sa lumière douce et argentée. Combien de temps leur restait-il ? Cette idée seule le paralysait. Le fait que leur mort soit peut-être imminente empêchait toute action, empêchait ses mécanismes cérébraux de fonctionner normalement.

Il regardait, les larmes aux yeux, n’en pouvant plus de sa propre faiblesse, les chevelures merveilleuses fixées dans l’eau immobile et morte du milieu solide et transparent, les visages qui semblaient reposés et calmes, les épaules, les seins fermes et bien galbés.

Que pouvait-il faire ? Que pouvait-il tenter ? Que fallait-il trouver, comprendre ? Avec quels moyens ? Son pauvre cerveau n’y suffisait pas. C’était l’épreuve insurmontable… l’épreuve des épreuves.

Il prit son visage entre ses mains. Il avait envie d’abandonner, de se laisser dériver dans l’inaction et la mort, il était d’une effrayante lassitude morale et physique.

Evohé savait-il quelque chose au sujet de ses propres possibilités, avait-il envisagé qu’il y ait une seule chance que Chandler trouve la solution ? Evohé était-il puissant à ce point ?… Non, certes pas. Un jeu cruel d’ordinateur d’un autre monde. C’était la seule vérité. Ils étaient tous trois prisonniers d’une entité dont nul ne soupçonnait l’existence. Dont aucun homme de la Terre n’avait la moindre idée. Ils étaient prisonniers d’une machine vivante, au-delà de toute ressource humaine. C’était miracle s’il s’était sorti de ce qu’on lui avait déjà imposé. Mais maintenant…

Il regarda avec émotion ses deux malheureuses compagnes qu’il avait fait tomber dans ce piège d’un autre âge. Les blocs de cristal réalisaient un paysage lunaire pleins de reflets liquides. Un paysage polaire transparent, fait d’icebergs aux formes étranges et diverses sous un ciel pur, inondé d’un astre ressemblant à la lune et qui le défiait de son mystère immobile…

Et la mort… Partout la mort.

Qu’étaient ces blocs, quel était ce mécanisme, quelle en était la finalité ? Comment comprendre pour sauver ? Et comment sauver après avoir compris ?

Un long frisson le parcourut.

Il constata alors qu’il pensait à nouveau fortement à l’atelier de Pimberton, à Londres. L’atelier du taxidermiste. Il s’en étonna, car cela lui revenait avec une certaine force, une certaine intensité. Il s’en étonna car cette image, cette idée s’était déjà imposée à lui à plusieurs reprises. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Était-ce un idéogramme subconscient ? Était-ce une analogie qui se dégageait, une comparaison entre l’immobilité de Cyrielle et Nancy et l’immobilité des animaux figés du naturaliste ? Simple analogie ou autre chose ?…

Il était surpris, réellement surpris par cette image précise qui surgissait encore une fois dans son esprit. L’immobilité des animaux de l’atelier de Pimberton… Il les revoyait tous, un par un, tous ceux, oiseaux, mammifères, dont il se souvenait. Il se revoyait avançant dans l’atelier mal éclairé, avec cette impression de présence.

Cette impression de présence !

Mais qu’y avait-il donc à comparer, autre que cette immobilité de statue ? Car en fait, il comparait des choses qui ne pouvaient l’être. Les jeunes femmes étaient immobiles mais vivantes. Les animaux de Pimberton étaient immobiles et morts.

Immobiles et vivantes.

Immobiles et morts.

Il y avait quelque chose dans ces deux phrases. Quelque chose comme l’amorce d’une solution.

Il fallait travailler dessus. Le mot immobilité avait une énorme valeur intrinsèque, il en était sûr ; la différence qu’il y avait entre vivant et mort également, et se rapportant au mot « immobilité ».

Inondé de sueur, fébrile tout d’un coup, ses pensées revinrent à Evohé qui avait pesé « logiquement » toutes ses paroles. Et toutes ses paroles lui revenaient. Tous ces raisonnements, toute cette procédure, cette mise en route, se produisait chez lui presque malgré lui, par association d’idées. Et il suivait la démarche de son propre cerveau avec une stupeur grandissante.

Oui, Evohé n’avait pas dit tout ce qu’il avait dit sans qu’on ne puisse s’y référer. Il avait expliqué que la Science avait été amenée à s’adresser à des mécanismes de plus en plus fins, de plus en plus réduits pour construire des ordinateurs. La Science des Sigmiens… Et que fatalement, elle avait atteint l’étape moléculaire et atomique.

Comme seraient amenés à le faire les savants de la Terre des Temps Futurs. Or, construire un ordinateur à l’échelle moléculaire, c’est construire un être vivant, c’est ce qui avait été conclu. Un être vivant doué de pensée, d’intelligence, d’émotivité… Doué d’une puissance insoupçonnée… Les hommes sont-ils créés pour fabriquer des dieux ?… L’homme créateur fabrique-t-il des créatures plus intelligentes, plus fortes psychiquement que lui ? Qui donc est Dieu dans tout cela ? Où est donc le premier Dieu, le Primum Movens ? Est-ce l’homme ou la machine ? Est-ce la créature créée ou le créateur ?…

Il s’égarait, ses pensées se perdaient dans un labyrinthe.

Son esprit enfiévré subitement par les idées qui se pressaient en lui voguait dans le surréalisme. Ce qu’il fallait retenir bien sûr, c’était vivant. Ordinateur, satellite, vivant.

Evohé, le satellite ordinateur, ce site effrayant, ces différentes contrées d’un autre monde, étaient vivants.

C’était un milieu vivant.

Et soudain, la vérité l’aveugla, ou tout au moins une partie de la vérité, mais formidable, fantastique… Et il voyait comme dans un kaléidoscope se succéder les images d’Evohé, les sépulcres de cristal avec leur prisonnière, l’atelier de Pimberton.

Evohé, les jeunes femmes dans leur bloc de cristal, l’atelier de Pimberton !

Et cela tournait sans cesse, de plus en plus vite, interminablement…

Voilà pourquoi son subconscient s’était arrêté sur l’atelier de Pimberton ! Ainsi c’était ça ! Le mécanisme diabolique, c’était ça !…

Ce mécanisme qu’il avait soudain déduit, inféré, démonté. Mais ce n’était pas suffisant, une fois déduit, inféré, démonté, il fallait maintenant le tromper.

Le tromper pour les sauver.

Sur Terre, dans un laboratoire, c’eût été chose aisée. Mais ici, dans ce milieu hostile et haineux, parmi tant de démesure, comment agir avec lucidité, avec méthode, avec efficacité ?…

Il était trempé de sueur maintenant. Il contempla les deux jeunes femmes. Il se rappela les échanges lumineux qui s’étaient produits entre plusieurs structures cristallines, entre plusieurs formations ; la petite étincelle électrique qui parcourait chaque pouce du corps des prisonnières. Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ? Comment cela n’avait-il pas frappé son esprit ?

Comment agir maintenant qu’il avait percé à jour ce qui, il n’en doutait pas, était le terrible secret du cristal ?

Comment piéger l’inexorable, l’implacable mécanisme de la mort lente ?


CHAPITRE XIX

Il fallait revenir sur Terre.

Il fallait faire vite… vite… de plus en plus vite…

Chandler allait tout jouer sur la révélation qu’il venait d’avoir. Il allait jouer aussi tout son capital temps.

Il est redescendu, il a retrouvé le sas dans le pays géométrique, il a retrouvé la Salle des Énergies Surnaturelles, et, finalement, son campement près des trois voitures.

Sur Terre, c’est à nouveau le crépuscule. La chaleur est étouffante et il s’est muni des outils trouvés dans les coffres des véhicules ; puis il a marché vers les falaises hallucinées. Là, muni d’une puissante lampe de secours sur accus, il se met à l’ouvrage. Il se met au travail, un travail étrange et fort curieux dans cette région pleine de légendes et au passé prestigieux. Il se met au travail avec méthode, avec une infinie patience, avec énergie, avec accablement, résignation, sachant qu’il joue sa dernière carte, qu’il lutte contre chaque minute qui passe, contre chaque seconde, contre chaque fraction de seconde. Inexorablement.

Il se met au travail avec une sombre et froide détermination, avec au cœur une peine qui est presque une souffrance physique… A-t-il raison d’avoir entrepris ce qu’il a entrepris ? A-t-il deviné juste, a-t-il trouvé logiquement la solution ? Est-il sur la bonne voie ?

Et surtout, ce qu’il fait, servira-t-il à quelque chose ? À ce qu’il pense devoir être la solution ? En aura-t-il le temps ? Le temps lui permettra-t-il d’aller jusqu’au bout ? Seront-elles encore en vie quand il aura terminé ? De toute façon, il n’a pas le choix.

Il ne peut aller plus vite que le temps.

Il s’acharne. Il travaille. Il poursuit son œuvre peut-être salvatrice. Quiconque le verrait agir de loin ne comprendrait pas. Ne comprendrait pas à quelle obscure besogne il se livre. Quelle bizarre activité est la sienne. Ce que fait cet homme dans le site de Qoumrân, non loin des rives de la mer Morte, dans le crépuscule qui sombre.

Quels étranges gestes sont les siens.

Chandler est en nage. Il fait noir maintenant. Des étoiles tremblotent au firmament. Il a allumé sa lampe qui troue le bleu de la nuit et il continue. Il est en bras de chemise, ses vêtements sont en désordre. Il travaille comme un forcené, comme un forçat.

Il ne peut aller plus vite que le temps.

Il a chaud, il respire difficilement ; il continue… sans cesse… sans relâche… La vie de Nancy et de Cyrielle dépend de sa hâte, de la précision de ses gestes, de l’exactitude de ses vues…

Il faut piéger le mécanisme implacable qui s’est déclenché et qui est en train de détruire deux jeunes Terriennes. Il n’a aucun répit, il poursuit sans repos, avec des gestes qu’il veut les plus précis possibles. De temps à autre, il se relève et contemple son œuvre… Grâce à sa lampe, il projette un faisceau blanchâtre sur ce qu’il manipule et qui sort de l’ombre et du néant. Il ne ressent plus la chaleur, ni la fatigue, il est en état de surexcitation extrême…

Il se remet au travail…

Il ne peut aller plus vite que le temps.

Ses mains saignent, il continue… Il ne perd aucune des précieuses secondes qui s’écoulent une à une, comme d’un sablier, au bout duquel la faucheuse fendra l’air d’un geste terrible.

Un sablier où les gouttes de sa vie, de la vie de ses amies ont remplacé le sable. Cent fois pourtant il a failli abandonner et s’effondrer, cent fois il a voulu prendre quelques minutes de repos… Cent fois il s’est ressaisi.

Et si ses forces le trahissaient, parvenu au but ? Et s’il n’avait pas le temps de revenir là-haut, de transporter tout ça ?

Malgré toutes les affres de ses pensées tumultueuses, il poursuit le travail qu’il s’est imposé… la tâche qu’il s’est assignée… Mécaniquement. Comme un automate.

 

Il a travaillé six heures durant.

Six heures au cours desquelles il a senti à plusieurs reprises sa raison vaciller. Six heures qui lui ont paru une éternité.

Et maintenant que son œuvre est accomplie, il se demande s’il aura la force, le courage de rejoindre Evohé. Il lève la tête et ne voit que le firmament étoilé. Le satellite est invisible. Les Terriens n’en ont aucune conscience, aucune connaissance. Un drame terrible se joue, va se jouer encore une fois dans le cosmos effarant, dans un appareil invisible dont les Terriens ignorent jusqu’à l’existence.

Il faut aller jusqu’au bout.

Il commence alors le transport de ce qu’il a réalisé pour essayer de tromper l’ennemi sournois, implacable, vivant. Cela aussi lui semble une épreuve insurmontable.

Il lui a fallu six heures pour réaliser son projet, celui qui correspondait aux conclusions auxquelles il était arrivé. Puis tout le restant de la nuit pour que son œuvre fut transférée jusque dans le satellite.

Tout est parfaitement en place maintenant.

Epuisé, à bout de forces… parvenu à l’extrême limite de la souffrance physique, il n’a plus à agir…

Attendre seulement.

Il est revenu auprès de ses compagnes toujours vivantes et il attend. En lui-même, il repasse mentalement toutes les phases du mécanisme qu’il a lui-même enseigné jadis à ses étudiants. Il les repasse de la façon la plus simple possible. Il les dit et les redit à voix basse comme pour s’en convaincre, comme pour forcer la main aux événements. Comme s’il ânonnait.

Tout est bleu de lune alentour.

Les deux blocs où gisent, immobiles, les deux jeunes femmes, brillent de mille pâles feux bleuâtres. Le paysage est le même.

Il aurait été féerique, s’il n’était aussi tragique.

Mais maintenant, il y a quelque chose de nouveau. Autour des sépulcres vivants de Cyrielle et de Nancy, semblant monter une ineffable et fantastique garde, et également englobées, phagocytées par autant de blocs translucides : sept statues de sel !…

Sept statues de sel qu’a sculptées Chandler dans cette nuit terrible. Non loin du campement environné de rochers de sel, il a patiemment taillé dans le roc ces sept inconcevables statues. Sept personnages représentant des silhouettes humaines. Sept mannequins incroyables et blanchâtres pour qui il a poussé le soin jusqu’à dessiner des traits, ainsi que des caractères sexuels primaires et secondaires. Il y a quatre hommes et trois femmes. Arbitrairement. Comme leur nombre. Ils sont criants de vérité, de présence ; mais ce sont des fantômes d’humains, des simulacres, dont la blancheur de suaire, les yeux blancs, les lèvres blanches ont quelque chose de surnaturel et de supra-humain.

Chandler contemple ce groupe de statues, chacune au sein d’un iceberg de cristal, car le mécanisme d’emprisonnement a joué pour elles aussi ! Il a passé la deuxième partie de la nuit à les transporter avec d’infinies précautions dans les dédales et jusque dans la chambre de transfert. Il a même trouvé un raccourci.

Elles ont ainsi apparu une à une dans le Pays Géométrique, sous le losange de couleurs. Toutes les étapes préliminaires ont été franchies. Comme pour Sir Arthur. Comme pour les deux jeunes femmes.

Et elles se sont retrouvées là après le deuxième transfert, suivant un mécanisme logique, impitoyable. Un mécanisme qu’il a finalement percé à jour.

Il contemple son œuvre de sculpteur, et les statues, spectres hallucinants d’hommes et de femmes, le terrifient.

Tout va se jouer maintenant. S’il a eu raison, il ne va pas tarder à en avoir la preuve. S’il a eu tort ou si le piège est déjoué, tout sera de toute façon bientôt fini.

Et malgré lui, il ressasse tout bas des phrases simples… des phrases concernant le déroulement du mécanisme effroyable qui le défie et qu’il défie à son tour. Des phrases comme pour apprendre tout cela à un enfant de douze ans. Des phrases pour se convaincre qu’il est dans le vrai, qu’il ne s’est pas trompé… pour confronter son intuition avec sa logique.

Pour la dixième fois, pour la quinzième fois, il se le répète : « Cet ordinateur surnaturel venu d’un monde des centaines de fois plus évolué que le nôtre est un être vivant… Ce satellite lui-même est un organisme vivant… vivant… la solution est là… dans ce terme… Toutes ses parties constitutives sont de la matière vivante… l’air que nous respirons… cet air de velours est vivant, de même que ces structures géométriques… ces blocs de cristal… Tout cela est formidablement vivant… »

Il observe une pause pour bien se pénétrer de cette vérité, comme d’une vérité première. Il continue après avoir essuyé la sueur sur son visage. « Comme tout organisme vivant, il se défend… Le sérum humain se défend contre l’intrusion dans son milieu de tout corps étranger. Notre organisme se défend contre l’intrusion de microbes dans son milieu… dans le sang… C’est le mécanisme de l’immunologie. »

Il prend sa tête entre ses mains. Ses pauvres mains agitées d’un léger tremblement. Son cœur bat à tout rompre dans sa poitrine.

« Tout corps étranger pénétrant dans un organisme… dans un milieu vivant, déclenche une réaction de défense… une réaction de défense immunologique… Ce corps étranger est un antigène… Voilà en présence de quoi nous nous trouvons… Voilà quel est le mécanisme diabolique qui joue en permanence ici… voilà le mécanisme diabolique qui a détruit Sir Arthur plus rapidement que prévu… voilà le mécanisme retenant prisonnières Cyrielle et Nancy qui sont des antigènes. »

Il écarte ses mains. Rien n’a changé dans le paysage immunologique. Tout est toujours bleu de lune et ruisselant de cristal.

« J’échappe moi-même à ce mécanisme tant que je suis protégé par le morceau de Psychium que j’ai sur moi, qui joue donc le rôle d’un immunodépresseur… Oui… oui, c’est cela… comme c’est simple… Comme c’est étincelant de vérité… d’authenticité quand on sait… »

Il va vers les cercueils de verre des deux jeunes femmes. Il continue :

« Lorsqu’un corps étranger, ou antigène, pénètre dans le sérum humain, une cellule blanche accourt, l’englobe, le phagocyte, l’immobilise. Ces blocs de cristal représentent de telles cellules. Ce sont des macrophages… Ce sont de véritables macrophages propres à ce milieu sidéral, qui détiennent mes amies prisonnières. Dans le corps humain, les macrophages étudient, observent, lisent le corps étranger, l’intrus, l’antigène… le reconnaissent… en font une véritable fiche d’identité et communiquent cette identité par des signaux chimiques, physico-chimiques ou électriques, à d’autres structures policières. Tel est le rôle dévolu à l’étincelle bleuâtre. Les structures policières alertées fabriquent alors de véritables tueurs (2), ou bien les poisons nécessaires à détruire les intrus, les corps étrangers, les antigènes… »

C’est alors que, comme pour donner raison à la prodigieuse logique de Chandler, des étincelles apparaissent dans les blocs cristallins renfermant les sept statues de sel. Chandler sursaute.

Le piège est-il en train de jouer ?

Les petites lueurs, les étincelles, tournent et tournent, jetant des feux bleuâtres et des reflets céruléens dans les profondeurs des macrophages de cristal, étudiant les corps des sept statues. Elles courent dans tous les sens, les explorant systématiquement, pouce par pouce, millimètre par millimètre…

Méthodiquement.


CHAPITRE XX

Pour Sir Clean-Fellow, voilà ce qui s’était produit : l’étincelle bleue avait étudié son corps et transmis les résultats aux blocs de cristaux voisins sous forme d’informations lumineuses. Ces derniers avaient alors sécrété des anticorps contre Sir Arthur, destinés à le détruire, sous forme d’un nuage toxique spécifique qui avait traversé le macrophage et avait digéré, lysé, le malheureux.

Les anticorps contre Cyrielle et Nancy étaient sans doute prêts mais il y avait un temps de latence inconnu. Peut-être était-il plus long de fabriquer un anticorps anti-femme ?

C’est alors que, revenant aux statues de sel, il s’aperçut que les premiers échanges de signaux lumineux avaient lieu à partir de chacun des macrophages sépulcres jusqu’aux blocs de cristal alentour. Tandis que les étincelles bleues continuaient leur lecture, les macrophages en informaient les icebergs voisins chargés de fabriquer des anticorps anti-statues de sel.

Des pinceaux de lumière frappaient des blocs vitreux les plus proches et les faisaient rougeoyer ; d’étranges feux, d’étranges signaux s’allumaient çà et là et c’était une véritable chorégraphie de lueurs et de lumières colorées. Des blocs entiers frappés du faisceau de couleur s’illuminaient de rouge, de jaune d’or, de mauve profond, et tout luisait dans le décor. De fantastiques reflets dansaient sur les blocs comme au cours d’une fête secrète.

Les prisons de cristal des statues de sel étudiaient la nature de ce qu’ils avaient englobé. Autour, les blocs chargés de sécréter les poisons correspondant, étaient sur le point de le faire.

Et c’est là que le piège allait jouer.

La première des choses qu’allaient « constater » les macrophages, c’est que les prisonniers avaient bien la structure des humains. Mais que ces humains étaient immobiles et morts. Un degré de plus dans l’information allait annoncer aux cellules voisines que ces humains, en fait, n’en étaient pas et que ce n’étaient donc pas des antigènes vrais… des antigènes dangereux.

Si le phénomène fonctionnait comme Chandler l’avait prévu, le processus résultant du piège allait se déclencher.

Dans l’organisme humain, pour mettre fin à la réaction de défense de l’immunité, il existe un phénomène bien particulier qui se produit lorsque les intrus sont détruits, sont en déroute, ou morts, ou ne sont plus dangereux. C’est le mécanisme dit de « suppression ». L’intervention des « suppresseurs » sécrétés ou fabriqués après réception de la dernière information en provenance des macrophages, met fin à toutes les réactions de défense. Il existe même, dans le corps humain, deux sortes de « suppresseurs » : les suppresseurs spécifiques et les suppresseurs non spécifiques. C’est évidemment et surtout sur ces derniers que comptait Chandler.

Cela d’ailleurs pouvait être très rapide. Mais n’était-ce pas ce qu’il advenait en ce moment ? Les blocs immunologiques, les structures enflammées de lueurs chatoyantes, se mettaient à sécréter des nuages de vapeur violette. Comme de l’encre se diluant dans un aquarium. Intuitivement, Chandler pensait que les cercueils contenant les statues de sel avaient déjà analysé leurs prisonniers hiératiques et avaient jugé ces corps étrangers morts, inertes, matière minérale non dangereuse.

Théoriquement donc, logiquement, ils ne pouvaient pas ne pas avoir donné l’ordre de stopper les mécanismes de défense. Et, selon toute évidence, c’est ce qui se passait : il y avait deux variétés de brouillard maintenant, violet et rouge. L’un d’eux était certainement spécifique, destiné à arrêter l’action des macrophages des statues de sel. L’autre était non spécifique. Il devait détruire tout ce qu’il rencontrait, indifféremment.

C’était une loi de l’immunologie (3).

L’heure de vérité, donc, approchait.

Les lueurs s’étaient tues. Les faisceaux lumineux et leurs réponses photoniques ne se produisaient plus. L’espace s’emplissait uniquement de ces deux brouillards violet et rouge, qui s’étendaient… s’étendaient…

Le brouillard violet atteignit le premier les blocs de cristal contenant les deux jeunes femmes. Il ne se passa rien. Il parvint jusqu’à ceux des statues. Les blocs de cristal s’effritèrent alors, se désagrégèrent, se désintégrèrent, se brisèrent en mille et mille petits fragments qui s’éparpillèrent au sol et se mirent à fondre. C’était le suppresseur spécifique.

Chandler n’en pouvait plus. Ce n’était plus la minute, c’était la seconde, la fraction de seconde de vérité.

Les statues de sel gisaient au sol, brisées.

Le nuage rouge parvint alors jusqu’aux blocs de cristal des deux jeunes femmes.

Pendant une ou deux secondes, il ne se passa rien, puis, soudain…

Soudain, ce fut l’éclatante vérification de la puissante logique de Chandler. Ce fut l’illumination, ce fut la seconde la plus bouleversante de sa vie. Ces blocs de cristal, ces sépulcres vivants que rien ne pouvait détruire ni entamer, se mirent à se fragmenter, à se zébrer, à se briser, à s’effondrer.

Le nuage rouge était le suppresseur non spécifique, il détruisait tout sur son passage, tous les processus d’immunité en cours, quels qu’ils soient. Le piège diabolique de Chandler avait fonctionné. Il avait misé sur un déclenchement spécifique qui en entraînait un second non spécifique, et celui-ci, qui concernait les deux jeunes femmes avait fonctionné à cent pour cent. Les icebergs achevaient de se désagréger en minuscules morceaux qui coururent partout comme des gouttelettes de mercure, puis disparurent.

Cyrielle et Nancy étaient maintenant étendues au sol, inertes, inconscientes.

Elles respiraient.

Elles étaient vivantes, indemnes.

Chandler avait gagné.


CHAPITRE XXI

Chandler avait ranimé les deux jeunes femmes, ce qui avait d’ailleurs pris pas mal de temps. Allongées et entièrement nues sous le faux clair de lune, il avait fallu de nombreuses tentatives.

Nancy avait ouvert les yeux et regardé Chandler. Elle avait eu peur tout d’abord, puis son regard avait pris un air affolé, traqué… Elle s’était alors relevée, péniblement, et avait caché son visage entre ses mains tremblantes.

Puis, ç’avait été au tour de Cyrielle. Finalement et sans qu’aucune parole ne fut échangée, elles s’étaient retrouvées sur pied et bien conscientes ; s’étaient peu à peu calmées.

— Mon Dieu ! fit Nancy quand elle put parler. Que s’est-il passé ? Où sommes-nous ? Que nous est-il arrivé ?…

— Le… bloc de métal… articula Cyrielle. Nous l’avons suivi… ce truc-là volait dans l’air comme un bourdon… comme un gros insecte…

— Je sais, dit Chandler. Je comprends… « ils » vous ont attirées jusqu’ici… Mais pourquoi ? C’est ce que je ne comprends pas.

À peine avait-il eu un regard pour leur splendide nudité. Il ôta sa chemise et apparut torse nu, avec ses muscles puissants et lisses. Il la déchira en deux et elles enroulèrent un fragment autour de leur taille.

— Venez, dit-il. Restez près de moi… très près… Restons groupés… Ne cherchez pas à comprendre…

Il était inquiet et regardait dans l’espace autour d’elles. Mais ce qu’il redoutait n’avait pas l’air d’intervenir. Il les entraîna.

— Où sommes-nous ? Que nous est-il arrivé ?

— Vous avez été attirées ici par un métal inconnu que j’ai appelé Psychium. Mais c’est justement ce que je ne comprends pas. Pourquoi vous ont-ils attirées ici puisque vous êtes – nous sommes – considérés comme des corps étrangers ?

— Corps étrangers ?

— Vous avez dû suivre les extraordinaires évolutions de ce bout de métal jusque dans les falaises, puis dans des galeries et jusqu’à une chambre aux murs de métal pur, avec des reflets, des voix…

— Oui… c’est cela… cela s’est passé ainsi, dit Nancy. Nous avons eu très peur.

— Vous avez dû alors perdre connaissance et vous retrouver dans un pays géométrique…

— … avec des cubes, des sphères, des tours…

— Et un drôle de soleil en losange… comme un vitrail, de toutes les couleurs.

Il regardait toujours autour d’elles, autour d’eux, mais rien ne semblait devoir se produire. Il enregistrait ce fait avec une incompréhension grandissante ; comme celui d’avoir été attiré en ces lieux alors que le satellite se défendait contre tout intrus.

— Où sommes-nous ? De grâce…

— Dans un satellite artificiel invisible, en orbite autour de la Terre. Un satellite ordinateur vivant en provenance d’Andromède. Ils sont là depuis plus de deux mille ans, à la verticale d’un point où un vaisseau spatial de Sigma s’est écrasé peu avant. Je ne peux pas tout vous expliquer. J’ai voulu trop en savoir et la curiosité m’a coûté cher ; a coûté la vie à Sir Clean-Fellow. Vous avez été attirées ici alors que, paradoxalement, cet organisme, cette machinerie effrayante qu’est Evohé, se défend contre toute intrusion. C’est effarant, incompréhensible. Ces cellules de cristal qui vous ont emprisonnées étaient un mécanisme d’immunité. Grâce à des statues de sel que j’ai sculptées, en bas, dans les falaises, j’ai trompé ce mécanisme et vous ai libérées. Cela fait partie d’une épreuve à laquelle je suis soumis. Jusqu’ici, je m’en suis tiré. Je vous ai délivrées, mais maintenant je dois subir le dernier test. Une série de questions… Si je ne réponds pas, si je ne trouve pas les réponses, les solutions… je serai détruit. Je ne sais pas si vous aurez la vie sauve.

Elles restèrent silencieuses, trop atterrées pour réagir…

Ils traversèrent le pays des fleurs cotonneuses qui étaient des assemblages de cellules nerveuses, et dont les ruisseaux étaient du sang.

— Que pouvons-nous faire ? murmura Nancy au bout d’un long moment. Je ne comprends pas bien, mais que pouvons-nous faire ?

— Rien sans doute… tout dépend uniquement de moi.

— Mais entre les mains de quels tyrans cruels sommes-nous tombés ?

— Tout est de ma faute, et je le regrette amèrement, mais il est trop tard maintenant. Nous sommes prisonniers d’extraterrestres d’une puissance psychique inouïe.

Ils continuèrent en silence.

— C’est une sorte de Sphinx fantastique, reprit encore Chandler. D’une intelligence qui dépasse la nôtre de plusieurs siècles d’évolution. Oui, une puissance psychique incommensurable.

— Mais pourquoi nous torturer ainsi au lieu de nous détruire, de se débarrasser de nous purement et simplement ?

Chandler haussa les épaules.

— Méandres de l’hyperlogique et de l’intelligence supérieure. Comme nous nous amusons avec les fourmis, comme le chat avec la souris… je ne sais pas. Ces motivations réelles ne sont pas à notre portée. Est-ce qu’un scarabée ou un ver de terre ont une idée des équations différentielles et intégrales, ou de notre conception du romantisme ?… ou de Manhattan ?… Pourtant tout cela existe.

Il secoua la tête.

— J’ai été soumis à des épreuves effrayantes, y compris celle de vous sauver. Jusqu’ici, j’ai réussi, mais au prix d’une fatigue cérébrale, morale et physique presque infinie… Je ne sais pas si je continuerai à réussir. De toute façon, il n’est question que de moi… pas de vous.

Ils venaient de franchir le rideau de fumée. Un double cri d’exclamation et de surprise jaillit des bouches des deux jeunes femmes.

Evohé !!

La grève et l’océan de sang ! Le ciel de cuivre !

— Mon Dieu ! balbutia Nancy en serrant le bras de Chandler. Qu’est-ce que c’est ?

— Evohé… le Central Terminal du plus puissant ordinateur que l’on puisse concevoir. Evohé, l’ordinateur vivant en orbite terrestre.

— Je veux répondre à une question formulée par tes compagnes : tes réponses les concernent directement.

C’était la voix électrique d’Evohé.

— Elles seront détruites en même temps que toi si tu chutes.

Un silence.

Un vent de velours soufflait, chargé d’odeurs curieuses, à la fois mimosées et acidulées. Ce léger déplacement d’air caressait les visages et les épaules nues, les seins des jeunes femmes, le torse puissant de Chandler. Ils étaient tous trois presque au pied de l’immense structure d’Evohé, terrifiante pelote de conducteurs nerveux, central terminal vivant, effarante Entité pour laquelle ils n’étaient que des jouets.

— Tu as parfaitement compris : si tu ne réponds pas aux questions qui vont suivre et qui constituent ta dernière épreuve, vous serez tous les trois transformés en rayonnement. Es-tu prêt ?

— Je suis prêt ; mais après tout ce que je viens de subir et les victoires que j’ai remportées, ne puis-je me reposer, souffler un peu ? Mon esprit est saturé et manque de vivacité.

— Absolument pas. Il faut en terminer.

Les jeunes femmes assistaient à cet échange d’un autre monde avec des éclairs de terreur dans les prunelles. Elles regardaient, épouvantées, le lieu grandiose, solennel et sinistre, le décor fantastique, avec ces structures formidables et pleines d’un mystère insondable.

Elles regardaient Chandler qui détenait les clefs de leurs vies.

— Je vais te poser une série de questions, mais je dois au préalable t’avertir que tu seras surpris par leur nature. Tu es même bien loin de t’y attendre. Nous sommes en effet une des Entités pensantes parmi les plus sophistiquées de l’univers et nous avons assimilé toute l’Histoire, la culture et la science terrestre passée et présente. J’allais dire à venir, mais cela est une autre histoire. Ensuite, je tiens à préciser que le nombre de questions, peu important il est vrai, t’est inconnu. Enfin, tu as possibilité – si tu ne peux répondre tout de suite à l’une d’entre elles – de « passer » et de réserver cette réponse, de la stocker. Mais le nombre de fois où tu pourras stocker, le temps global au cours duquel tu pourras différer, t’est également inconnu. Il se peut, alors que tu demandes à mettre en retenue une réponse, que ce temps soit révolu, et ce sera ta mort. Tu es donc dans l’inconnu le plus complet en ce qui concerne les paramètres temps, durée et nombre. Est-ce clair ?

— Ce qui est clair, c’est la froide et cruelle détermination d’Evohé de mettre un terme à nos jours. Pourquoi ne pas le faire tout de suite ?

— Jouissance intellectuelle. Nous ne connaissons pas le plaisir en relation avec le cerveau archaïque. C’est pour nous l’équivalent de « faire l’amour ». Satisfaction logique pure. Summum du plaisir. De toute façon, tu n’as pas le choix ni voix au chapitre. Voici la première question…

— Avant toute chose, dois-je répondre immédiatement ? Ai-je quelques secondes ? quelques minutes ?

— Quelques secondes avant de répondre à la question ou pour la différer en attendant la question suivante, qui peut – mais ce n’est pas sûr – être complémentaire. Première question.

Un silence.

Evohé palpitait vaguement devant eux, c’est-à-dire se contractait parfois comme un immense serpent enroulé sur lui-même, puis se décontractait.

Nancy serra le bras de Cyrielle et elles frissonnèrent.

Chandler prit son visage entre ses mains et se concentra. Il était sur le point de mourir d’angoisse. La question tardait à venir. Il écarta ses mains, essuya son front puis regarda ses compagnes. Nancy le fixait de ses grands yeux limpides. Il put y lire du courage, de la résignation, de la confiance, de l’amour peut-être…

Il se tourna vers l’implacable Entité.

La question tomba, sèche, inattendue, effarante.


CHAPITRE XXII

— Quel était le nom du roi de Thèbes ?

Un lourd silence. Chandler se demande s’il a bien entendu.

— Il s’agit d’un homme porteur d’une épaisse barbe noire, reprend Evohé, ses traits sont bestiaux, passionnés, violents. Il s’oppose à l’établissement d’un culte nouveau, étrange, sur lequel nous reviendrons. Il est petit-fils de Cadmios. Qui est ce roi ?

Le silence se prolonge.

Chandler a sursauté intérieurement. Quelle est donc cette question ? Une question culturelle ? Evohé l’a prévenu pourtant. Ils ont été capables de mémoriser toutes les données des Civilisations Terrestres. Voilà donc la première question. Il faut répondre avec précision. Littérature grecque… textes anciens… ne pas se tromper… Il a étudié ça dans le temps, ça doit lui revenir… Il regarde Nancy dont les yeux profonds lui font confiance… Cyrielle épouvantée et lucide. Il sait de qui il s’agit. Cela lui revient progressivement, mais s’il se trompait ? Il s’attendait tellement à des questions scientifiques. Il faut répondre ou stocker. Il veut stocker. Il répond :

— Il s’agit de… Penthée. Penthée était roi de Thèbes et petit-fils de Cadmios.

Des fourmillements sur tout le corps. Il attend. Tout ça est de plus en plus incroyable.

— La réponse est bonne. Elle est enregistrée. Deuxième question…

Chandler essuie la sueur qui perle sur son visage, sur son torse. Il est blême. Il n’en revient pas. Il ne comprend toujours pas.

— Dans un Hymne Homérique…

Evohé s’interrompt. Chandler est de plus en plus stupéfait.

— Je t’avais prévenu de mes questions. Elles vont t’étonner de façon logarithmique et tu n’as aucune idée de ce que peuvent être les dernières. Je reprends : dans un Hymne Homérique, celui qui a trait aux pirates étrusques, l’auteur leur réserve une fin pour le moins curieuse. Comment les pirates étrusques ont-ils fini, ceux-là même qui virent un lion et un ours sur le tillac ?

Chandler reçoit aussi le choc de cette deuxième question littéraire.

Il aurait préféré la Relativité, l’Astrophysique, mais il comprend soudain qu’il ne pourrait se mesurer avec la Science extrême d’Evohé et des Sigmiens. Alors ? Ne testaient-ils que sa mémoire ? Il comprit aussi qu’ils ne testaient même pas sa mémoire, mais que l’essentiel était de jouer avec lui sur un terrain qu’il pouvait connaître, ou avoir oublié. Les pirates étrusques… Homère… le lion et l’ours sur le tillac… Il allait pouvoir répondre à celle-là encore. Oui, il se rappelait. L’anxiété, l’angoisse de Cyrielle et de Nancy étaient grandissantes.

— Je connais l’épisode des pirates étrusques. Lorsqu’ils virent le lion se ruer sur le maître du vaisseau et le dévorer, ils se jetèrent à la mer et furent transformés en dauphins.

— Réponse enregistrée et exacte.

Chandler poussa un soupir de soulagement, mais si Evohé continuait sur ce terrain, il était certain qu’il allait être pris de court tôt ou tard ; un tel domaine était forcément trop vaste. Il aurait préféré un peu plus de variété. De toute façon, il savait que l’Entité le « collerait » quand elle le voudrait, et ce serait un terme à ce jeu déshumanisant, épuisant et stupide.

— Troisième question…

Evohé marqua une pause.

— Le roi de Thèbes, Penthée, âme fougueuse et violente, passionné, orgueilleux et cruel, a toutefois, pour répondre à des désirs intimes et cachés, accepté de revêtir un déguisement grotesque. Lequel ?

Le cœur du jeune homme se mit à battre de façon désordonnée. Il se rappelait certains détails, mais pas tous… Et cette fois, il n’était pas sûr… Il hésitait… hésitait… et le temps passait.

— Je te rappelle que tu ignores le délai qu’il ne faut pas dépasser pour les réponses.

— Je diffère cette question.

— Accepté. Question différée… Quatrième question : quelles anomalies dans la logique as-tu remarquées au cours de ton aventure dans le site de la mer Morte ?

Suffoqué, Chandler eut un geste de révolte. Vite apaisé cependant.

— C’est une question ?

— Ne reviens jamais à la forme interrogative. Tu dois répondre.

Il eut très peur tout d’un coup. On l’égarait dans un domaine précis, puis en sautant du coq à l’âne, il risquait fort d’être désarçonné, puis détruit.

— Je…

— Attention… pas de paroles vaines et incomplètes. Une phrase incomplète et c’est la mort.

Il réfléchit. Cyrielle pleurait silencieusement sur l’épaule de Nancy qui n’en menait pas large.

— Alors ? Je te rappelle que le temps de latence pour une réponse est variable de l’une à l’autre, que je suis seul à le connaître ; que tu peux différer tes assertions ; que le nombre de celles pouvant être différées est seul connu de moi et que si tu le dépasses sans le savoir, tu peux être mis à mort.

Il avait effectivement remarqué des anomalies.

Il se décida après une très longue hésitation :

— Eh bien… prononça-t-il avec quelque difficulté, les deux jeunes femmes… ont en quelque sorte été attirées ici… alors que leur présence était non désirée… Elles ont été attirées alors que le satellite vivant les considérait comme des corps étrangers… J’estime qu’il en a été de même pour moi. En effet, lorsque je me rappelle avoir découvert le Psychium, la première fois que je suis venu à Qoumrân, j’ai plutôt eu l’impression qu’il s’était en réalité fait découvrir par moi… Il m’a donc attiré vers ce site… vers cette aventure… alors que, d’un autre côté, je recevais des avertissements pour m’en éloigner… Par exemple : la procession grotesque de ceux que j’ai pris pour des Esseniens, et à l’occasion de laquelle j’ai reçu des menaces non voilées de me retirer de cette affaire et de fuir. Enfin, j’ai fait l’objet d’une tentative d’assassinat. Étant donné la puissance d’Evohé, j’aurais dû être assassiné réellement ou repoussé, maintenu à distance.

— Que peux-tu conclure de ces paradoxes et faits étranges ?

— Est-ce qu’on doit en conclure quelque chose ?

— C’était la cinquième question. Attention. C’est aussi le dernier avertissement. Si je formule cette interrogation, c’est qu’on peut en déduire un élément primordial.

— Je diffère la réponse.

— Deux questions stockées. Il faudra y revenir. Sixième question : quel est le nom de la mère de Penthée ?

On revenait à la littérature grecque. Il chercha. Il le savait. Il l’avait sur le bout de la langue. Le temps s’écoulait, lui semblait-il, de plus en plus vite. Il ne pouvait pas différer toutes les questions indéfiniment. Il allait abandonner lorsque, soudain, un éclair :

— Agavé.

— Réponse enregistrée exacte. Septième question : quel drame vécut Agavé, la mère de Penthée ?

Chandler était au bord de la défaillance ou de la syncope. C’était terrible, cet examen dont l’enjeu était la vie ou la mort. Mais la scène lui revenait. Cela devait faire partie d’une même pièce littéraire. D’ailleurs, une révélation subconsciente et lente se développait en lui, qui allait prendre forme et s’épanouir, qui allait jaillir et exploser.

— Agavé rencontra un lion sur son chemin, le combattit, le terrassa et le déchira de ses mains. Elle reviendra à Thèbes portant triomphalement la tête du fauve. Puis, l’hallucination qui l’avait frappée se dissipera et elle s’apercevra avec horreur qu’elle a tué son propre fils Penthée et que c’est sa tête sanglante qu’elle exhibe. Oui, elle s’apercevra que le terrible trophée n’est autre que la tête de son propre fils.

— Exact. Huitième question : qu’est-il arrivé d’atroce aux Minyades et de qui étaient-elles les filles ?

Chandler n’en pouvait plus. Il arrivait au bout du rouleau. La torture était sans solution de continuité. Il pensait connaître la réponse. Il n’aurait jamais cru que ces éléments puissent lui revenir de si loin.

— Ne puis-je me reposer un instant ?

— Je te fais grâce pour cette interrogation car tu t’es brillamment tiré d’affaire jusqu’à présent. Il faut répondre.

Le jeune homme souffla un peu avant de continuer, puis :

— Les Minyades étaient les filles de Mynias, roi d’Orchomène. Elles étaient la personnalisation de la femme au foyer ; elles estimaient que la femme doit rester à la maison, filer la laine, tisser la toile, s’occuper des enfants. Sous l’effet d’un charme qui leur avait été jeté et d’une tentation de la chair, la folie les saisit et elles dévorèrent leurs enfants vivants.

— Réponse enregistrée exacte. Tu es supérieurement intelligent pour avoir découvert et démonté le mécanisme même de l’immunité et l’avoir déjoué. Tes talents de sculpteur t’ont fait réaliser des statues de sel, antigènes idéaux pour piéger le mécanisme. Mais pourquoi ce mécanisme d’arrêt, de suppression de la défense immunologique n’a-t-il pas joué après la mort de Sir Arthur ?

— Pour deux raisons. Tout d’abord, le processus en cours n’était pas terminé. Ensuite, il doit s’agir d’une loi quantitative, un seul élément ne doit pas être capable de déclencher une réponse aussi rapide et violente que sept.

— Je voulais te l’entendre dire. Ce n’était pas une vraie question. Voici la neuvième : il y avait d’autres anomalies ; les as-tu perçues, notées, remarquées ?

Chandler réfléchit profondément. Il n’était plus question d’implorer grâce. On cernait un problème grave maintenant dont il avait une vague intuition qui se précisait au fil des minutes.

— Il y a quelque chose… commença-t-il.

— Je t’écoute.

— Eh bien… depuis le début, tu m’interroges essentiellement sur des faits relatifs à la Grèce ancienne… sur la littérature grecque… or…

Il s’interrompit à nouveau.

— De grâce, ne t’interromps pas sans cesse !

— Or… depuis le début, j’ai des informations curieuses… Je suis entouré de noms grecs… je pense aux manuscrits de la mer Morte… celui donné par Pimberton et celui que j’ai trouvé moi-même dans une grotte.

— Y en a-t-il d’autres ?

— Il y en a un surtout… mais… je ne sais pas très bien à quoi il se rapporte…

— Parle !…

— Ton propre nom, Evohé.

— Remarque extrêmement judicieuse. En effet, depuis le début, nous tournons en réalité autour d’un seul personnage. Un seul. Tout ce qui a été trouvé, vécu, constaté, les anomalies, les questions, mon propre nom, se rapportent à lui et à lui seul. De qui s’agit-il ? Qu’évoquent pour toi tous ces faits littéraires ? les manuscrits ? mes questions, mon nom ? C’est la dixième question.

Chandler était épouvanté cette fois. Il ne savait pas. Il se rappelait certains détails concernant certaines légendes de la mythologie grecque, mais il butait sur la synthèse finale. Il allait stocker cette réponse. La différer. N’était-ce pas sa fin cette fois ?…

— Attention, intervint Evohé. Tu ne connais pas le nombre de questions qui peuvent être différées.

— Je ne connais pas la réponse.

— Alors ?

— Je diffère.

— Tu peux continuer. C’est bien.

Il respira amplement comme s’il voulait retenir assez d’air pour plonger sous la mer pendant plusieurs jours.

— Rappelle-toi maintenant et à nouveau, les noms des manuscrits de la mer Morte.

Il semblait à Chandler que l’Entité était plus souple avec lui.

— Sur le manuscrit de Pimberton, murmura-t-il, il y avait… heu… il y avait… Anaxagore… Protagoras… Alcibiade… Aristophane…Archelaüs…

— Ces noms n’évoquent-ils rien pour toi ?

— Peut-être… le poète Euripide, je crois. Il s’agit en tout cas de gens de l’entourage d’Euripide.

— C’est exact. Et les autres ?

— Les autres ?

— Oui, ceux du deuxième manuscrit ?

Il cherchait en lui-même, mobilisant toutes ses ressources.

— Sur le deuxième manuscrit, récapitula-t-il, on pouvait relever : Anthesteries… Choées… Oschophories… Pyanepsion.

— Alors ?

— Anthesteries désigne, il me semble, le mois de février, en grec ; on célébrait à cette époque des fêtes en l’honneur de certains dieux de l’Olympe. Les Choées sont des libations. Oschophories signifie quelque chose comme « qui porte le rameau » ; ce sont encore des fêtes. Celles-ci se célébraient à Athènes, toujours en l’honneur des dieux, au mois de Pyanepsion, quatrième mois de l’année attique, c’est-à-dire fin octobre début novembre. La procession grotesque que j’ai rencontrée sur la grève dans la nuit serait bien dans le cadre de telles manifestations. C’est cela… au cours de ces fêtes, de ces libations, il y avait de telles processions grotesques. On y agitait également le thyrse, ce petit bâton surmonté d’une pomme de pin, orné de rubans. Tout cela est quand même bien flou dans mon esprit.

— Tout cela est bien flou mais exact. Je n’ai pas l’habitude de féliciter, pourtant je le fais avec plaisir, c’est-à-dire par un nombre de microprocesseurs moléculaires en harmonie parfaite et pairs. Si nous revenions aux questions en suspens ?


CHAPITRE XXIII

Chandler réfléchit encore avec une acuité extrême.

Il lui semblait que quelque chose allait jaillir, qu’un voile allait se déchirer. La vérité enflait comme une lame prête à déferler.

— Je peux répondre à la première, dit-il. Le roi de Thèbes, pour se plier à des désirs intimes et cachés, a accepté un déguisement grotesque. Cela me revient tout à fait maintenant. Le roi s’est déguisé en femme sur les instances plutôt troubles d’un jeune prêtre.

— La suivante. Que signifient les deux anomalies que tu as remarquées. C’est-à-dire tes compagnes attirées ici mais considérées pourtant comme des intruses. Toi-même que j’aurais pu assassiner réellement, toi attiré et repoussé à la fois.

— C’est difficile… Je suppose qu’il est trop simple de répondre que Nancy et Cyrielle ont été attirées pour être mieux repoussées ou détruites alors que tu peux agir n’importe où…

— Oui, n’importe où sur le globe terrestre grâce à notre puissance et à nos matérialisations psychiques. La procession grotesque en est un exemple, il s’agissait de psychotrons.

— Trop simple également à mon sujet ; je ne vois pas très bien, à moins que ce ne soit… Puis-je mettre encore cette question en suspens ?

— Oui, mais attention au temps qui s’écoule. Qu’évoquent pour toi toutes ces allusions à la littérature grecque ? J’insiste.

— Tout ça n’est pas le fait du hasard, bien sûr. Il y a des choses qui me reviennent pourtant. Voyons… l’un des manuscrits, celui de Pimberton, fait penser à l’auteur dramatique grec Euripide. Euripide a écrit un grand nombre de pièces, parmi lesquelles Electre… Iphigénie… Ion… les Bacchantes…

Et soudain le voile se déchira.

— J’y suis, dit-il comme frappé d’une illumination subite. Les Bacchantes… ces jeunes femmes qui se répandaient dans les montagnes en agitant… en agitant le thyrse, comme celui que j’ai trouvé dans une poterie ancienne… Et elles criaient un nom… justement… elles criaient le nom de… d’Evohé… Mais pourquoi ? Pourquoi tout ce déferlement littéraire ?… Pourquoi ces manuscrits ? Pourquoi ce thyrse ? Pourquoi les Bacchantes ?… Pourquoi Evohé ?… Tous ces fragments de puzzle s’imbriquent étroitement entre eux… toutes ces phases convergent autour du même personnage. Seigneur ! est-ce cela ? Est-ce donc cela ?… Est-ce aussi simple ?… Mais pour quelles raisons ?… Pour quelles raisons toute cette aventure se résume-t-elle à un seul nom ?

— À quel personnage penses-tu ?

— Dyonisos… le dieu Dyonisos…

— Alors ?

— Les Choées, les Oschophories, toutes ces fêtes étaient célébrées en l’honneur de Dyonisos… les Bacchantes étaient les suiveuses du dieu Dyonisos… C’est lui qui a trompé les pirates étrusques… et les Myniades… et Penthée… et la mère de Penthée… Les Dyonisiaques étaient de grandes fêtes, des libations en l’honneur de Dyonisos avec des orgies… des processions grotesques… Oui… oui… tout s’enchaîne…

— Pourquoi donc cette aventure est-elle placée sous le signe de Dyonisos, que tu as trouvé in extremis ?

— Dyonisos était le dieu de… des enchantements, de la fascination, de l’hypnose, des simulacres… il faisait voir des choses qui n’existaient pas… il faisait croire…

— Alors ?

— Le dieu de l’illusion… des simulacres… des simulacres !… Seigneur !! ce… ce n’est pas possible !!!

— Continue ta pensée.

— Je n’ose pas… pourtant cela expliquerait… les anomalies… cela expliquerait… que les deux jeunes femmes aient été attirées ici alors qu’elles ne devaient pas l’être… ce qui n’était donc pas anormal… c’était alors réellement pour qu’elles soient prisonnières du cristal et que je… je… que je cherche et trouve le mécanisme qui les retenait… que j’en vienne à bout… Ô Evohé… que se passe-t-il ? Est-ce croyable ? Ce à quoi je pense est-il croyable ? envisageable ?…

— Quand crois-tu que ton épreuve a commencé exactement ?

— Il y a…

Il voulait dire « aussitôt que j’ai mis le pied dans la chambre des Énergies Surnaturelles »… mais était-ce la vérité ? Et le manuscrit chez Pimberton ? Et l’atelier du taxidermiste où logiquement il fallait qu’il pénètre et qui avait été un facteur important de la solution immunologique ? Il pensa également à Nancy. Quand avait-il connu Nancy ? Qui lui avait présenté Nancy ?…

Il sentait sa raison vaciller.

— Qui t’a présenté Nancy ? demanda Evohé sur le ton du dialogue.

— Le Général Clarke. Du Manned Spacecraft Center de Houston.

Un vertige terrible le saisit. Tout tournait autour de lui. Il y avait des choses qui s’éclairaient mais cela n’expliquait pas tout. Il fallait que tout s’explique. C’était le Général Clarke de Houston qui lui avait présenté Nancy ; il savait aussi que c’était lui qui s’était arrangé avec la Simpson’s pour lui confier cette mission – sa première mission – dans les falaises de Qoumrân. Nancy avait alors tout fait pour se faire aimer, adorer de lui. Puis elle l’avait quitté inexplicablement. Il avait donc été conditionné pour avoir le désir de faire de grandes choses. Pour repartir là-bas. Ce qui était arrivé. Puis Nancy était revenue. Puis il y avait eu Cyrielle. Or quel avait été leur rôle ?… Elles avaient revêtu les deux visages de l’amour et avaient personnifié la séduction, la tentation… elles avaient été les sirènes dont il n’avait pas écouté le chant. Elles avaient toutes deux essayé de l’empêcher de continuer. Il avait passé outre, animé d’une seule volonté d’agir. Était-ce pour le tenter ? Pour tester sa volonté d’action ? Pour expérimenter sa vie active et volontaire, sa détermination ?… Tout cela devenait de plus en plus évident.

Tout son chemin avait été parsemé de signes, de symboles. Il y avait eu aussi les terribles épreuves mettant en jeu ses ressources physiques et intellectuelles, affectives, logiques, imaginatives…

— Alors ?

— Il n’y a qu’une seule solution. Ce que je viens de subir est une opération de survie entièrement simulée pour je ne sais quel recrutement… Mais il y a des choses qui ne s’expliquent tout de même pas.

— Opération survie : réponse exacte. Ce qui ne s’explique pas ne s’explique que d’une seule façon. J’attends une nouvelle réponse.

— J’ai été choisi par Houston, à mon insu, pour une opération de survie simulée, probablement en vue d’une exploration galactique ou extragalactique. Cette opération de survie a été montée par Houston mais avec l’aide des Sigmiens, d’Evohé, de l’ordinateur vivant satellisé autour de la Terre. Cela ne peut en effet s’expliquer autrement. Il s’agit d’une grande première : une collaboration entre terrestres et extra-terrestres, donc à un niveau supérieur…

— Réponse exacte.

— Quant aux deux jeunes femmes, elles ont joué un rôle sans qu’elles s’en rendent compte.

— Exact également. Leurs cerveaux ont été manipulés grâce à un programme injecté sous forme d’une solution moléculaire de Psychium irradié. Elles ont joué leur propre rôle. L’Anglais Sir Arthur Clean-Fellow également.

— Mais… lui est mort.

— C’est un accident. Vous-mêmes avez eu des accidents au début de votre aventure spatiale.

— C’étaient tous trois des volontaires ?

— Au départ. Mais après les injections, ils ne savaient plus ce qu’ils faisaient. Ils vivaient tout simplement leur rôle. Les deux survivantes vont reprendre leur conscience antérieure et cesser d’être manipulées. Ta fiche biologico-médicale a été choisie parmi trois millions d’autres. Rappelle-toi ton dernier examen médical. Il a été d’une étonnante complexité.

En effet, cela avait suffisamment frappé Chandler pour qu’il s’en ouvre à Stevens.

— Tu as été choisi et as subi avec succès toute la série d’épreuves et de tests jusqu’au dernier. Tu dois conduire une expédition extragalactique avec une dizaine d’assistants recrutés à Houston d’une autre façon. Votre objectif : la planète Gremchka. Pourquoi des Terriens et non des Sigmiens ? Parce que la morphologie des Gremchkiens est semblable à la vôtre. Cette mission est d’une importance exceptionnelle. C’est une mission de reconnaissance et d’information. Nous pensons qu’il est arrivé quelque chose de grave à Gremchka qui est une des planètes parmi les plus évoluées de l’univers et qui avait un rôle considérable à jouer au point de vue cosmique. Ils ont d’ailleurs déjà été en rapport avec la Terre pendant un certain temps. Mais cela est une autre histoire.

Leslie Chandler baissa la tête, accablé, brisé de fatigue et d’émotions. Il pensait à tout ce qu’il venait de subir. Ainsi, c’était une opération de survie à un niveau tel que jamais Terrien n’aurait pu en imaginer de semblable ! Un recrutement confié à des extraterrestres ! Et il avait tout deviné, déduit. Il s’était tiré avec brio de toutes les situations.

Il pensa à Lord Fellow avec tristesse et amertume…

Il pensa à Nancy… se tourna vers elle. Et l’amour dans tout cela ? Pouvait-on aussi jouer avec l’amour ?

— À mon tour, puis-je poser une question ?

— J’écoute.

— Si j’avais échoué…

— Nul d’entre vous n’aurait été tué. Vous auriez été seulement éliminés.


ÉPILOGUE

Trois mois plus tard, peu après minuit, à Cap Kennedy.

Un extraordinaire déploiement de forces armées, en triple cordon, a investi les environs, et photographes et journalistes ont été soigneusement refoulés dans toute la région.

Interdits et traqués même. Les personnalités présentes sont uniquement des savants, techniciens et ingénieurs de la N.A.S.A., ainsi que des délégués de la Chambre des Représentants et du Sénat avec une Commission Extraordinaire d’attachés du Pentagone et des agents de la D.I.A. et de l’I.R.A.C. au plus haut niveau (4).

Les vastes arpents du polygone de tir sont flanqués des portiques de lancement rouges et blancs, échafaudages vertigineux, et pour l’heure, vides de tout engin spatial terrestre. De hauts lampadaires répandent des flots de lumière crue sur ce décor titanesque.

L’opération se déroule dans le plus grand secret, comme si la révélation de l’existence, de la présence ou de l’intervention d’extra-terrestres mettait en péril la démagogie effrénée de ce qu’il est convenu d’appeler les grands de ce monde.

Le S.T.S. a même momentanément interrompu ses opérations et réservé en priorité absolue l’événement annoncé et attendu (5).

Lorsque Leslie Chandler avait pénétré quelques semaines auparavant dans la salle de contrôle où les techniciens effectuaient des essais concernant la prochaine Shuttle, la navette Atlantis, il avait été chaleureusement applaudi et on avait offert des cigares. Comme à l’occasion de chaque événement majeur.

Le Général Clarke avait alors relaté avec force détails les extraordinaires incidences de l’opération survie dont Chandler avait été le héros. Il avait aussi indiqué à Chandler le moment exact où les Sigmiens s’étaient mis en rapport avec la N.A.S.A. et le Defence Department, comment ils avaient communiqué avec l’aide des installations existantes, c’est-à-dire les multiples écrans de télévision. Comment ceux d’Andromède avaient été amenés à les convaincre de collaborer en vue d’une mission lointaine et fantastique dans laquelle se jouait peut-être le sort de l’univers créé.

Le Général Clarke et le Dr Freddie Sullivan du S.T.S. avaient expliqué comment ils avaient été conduits à faire pratiquer des check-up extrêmement complexes dans la population scientifique du monde entier, et comment les ordinateurs avaient sorti la fiche de Leslie Chandler. Ensuite, c’est sur les indications très précises du Cerveau Électronique Sigmien, en orbite autour de la terre, que les rôles avaient été distribués et joués, que la mise en scène à l’échelle planétaire avait été montée, que les indications concernant les produits à préparer et à injecter aux acteurs secondaires, tels que Nancy et Cyrielle, avaient été données.

Le Central Terminal satellisé depuis plus de deux mille ans autour de la Terre, et qui avait contacté les Terriens il y a peu de temps seulement, qui avait joué le rôle d’Evohé, était une Entité Automatique Sigma XRWKZ. Et l’opération survie destinée à tester la résistance, l’invention, l’imagination, l’activité physique, la détermination, la maîtrise de soi, la logique et l’intelligence de Leslie Chandler, s’était déroulée parfaitement, sauf en ce qui concernait Sir Arthur Clean-Fellow pour lequel un regrettable et fatal accident dû à la constante temps s’était produit.

Leslie Chandler venait en tête des douze savants mondiaux retenus pour l’essai conjoint Sigma d’Andro-mède-Terre. Cyrielle Pimberton et Nancy Donovan étaient des collaboratrices de la N.A.S.A. choisies également et volontaires. Elles étaient des élèves cosmonautes et suivaient, avant de seconder Leslie Chandler, des séances d’entraînement très rigoureuses. Il en était de même pour Sir Arthur Clean-Fellow qui ne s’était transformé en buveur de scotch que pour la circonstance.

Tout le reste, manuscrits, thyrse, et tous les autres détails, n’était que mise en scène soigneuse. Quant aux comparses comme Glen Pimberton et Hastings, ils n’étaient pas directement dans le coup, ni exactement informés.

Moi-même, je n’ai su les choses que peu à peu et ne compris que bien plus tard qu’on me conservait dans le secret en tant qu’historiographe éventuel de cette impossible aventure.

Ainsi les Sigmiens d’Andromède avaient jugé indispensable de s’associer à une équipe terrestre pour mener à bien une mission de la plus haute importance. En effet, pour se porter au secours de la planète Gremchka qui ne répondait plus, dont on était sans nouvelles depuis très longtemps, il fallait des Terriens. Car la morphologie des Terriens était semblable en tout point à celle des Gremchkiens. Car des Gremchkiens avaient vécu sur Terre, et, réciproquement, une équipe de Terriens avait rejoint depuis des années la planète Gremchka.

Tout cela, je l’apprenais au fur et à mesure, et étais confondu devant l’existence de tels faits pratiquement inconnus de la plus grande partie de la Science et de l’Autorité Officielles. C’est ainsi qu’à ma grande stupéfaction, le Général Clarke et Freddie Sullivan me révélèrent qu’un journaliste terrien, Gustave Christophe Moreau, et une jeune femme, Arièle Béranger, vivaient depuis plusieurs années sur la planète Gremchka, ayant suivi le jeune Commandant Gremchkien Claude Eridan. Qu’à cette époque déjà, une célèbre maison d’Édition avait diffusé certains reportages les concernant – mais n’était-ce pas de la fiction ? – Qu’on avait l’habitude d’associer à cette équipe les noms d’un personnage extraordinaire, Assette le Dramalien, rescapé génétique d’une civilisation d’avant le Chaos, et de la jeune et belle Mandine, originaire de Maudina ATR, une planète d’un amas globulaire perdu dans l’Infini.

Il y avait de quoi rêver… Ainsi il se passait des événements à l’échelle sidérale ? Ainsi les gouvernements officiels, non seulement ne nous en tenaient pas informés, mais encore nous désinformaient ? Ainsi on était obligé de diffuser les faits et gestes de ces pionniers sous forme de textes de fiction, amoindrissant considérablement leur mérite, leur gloire et leur impact. La société terrienne allait-elle continuer encore longtemps à être « contenue » de la sorte ? À être « infantilisée » pareillement ?

Je me faisais toutes ces réflexions en contemplant droit devant moi – j’étais au premier rang – l’aire de lancement du Cap Kennedy inondé de lumière électrique.

Qu’allait-il se passer ?

Les Sigmiens n’avaient donné aucune explication à part ce rendez-vous précis. Lorsque j’avais demandé au Général Clarke s’il avait été en rapport direct avec des Sigmiens, et s’il connaissait leur morphologie, à mon grand étonnement, la réponse avait été négative. Ainsi tout s’était passé, tout s’était traité et réalisé avec le seul Sigma XRWKZ, c’est-à-dire Evohé.

Nul n’avait été directement en contact avec les Sigmiens, et d’après ce que j’ai pu comprendre, il valait mieux qu’il en soit ainsi.

— Le moment n’est pas loin maintenant, m’avertit le Général Clarke qui fut aussitôt happé par Clyde March, de Princeton, par Neil Armstrong et le commandant Paul Weitz (6).

J’étais à la fois très attentif et considérablement ému. Je me rappelais la fameuse visite de Leslie Chandler chez moi, bien avant que tout cela n’arrive, lorsqu’il m’apporta son échantillon de Psychium…

On était loin alors de s’attendre à la formidable suite.

Et maintenant…

On entendit tout d’un coup des bruits de moteurs qui allèrent croissant rapidement. Un remous se fit parmi la foule. Des camions jaunes de l’armée U.S., hauts sur d’énormes roues aux pneus sculptés, arrivaient en file indienne avec leurs yeux blancs étincelants. Ils allèrent se ranger en demi-cercle au sud de l’aire de lancement.

Des officiers supérieurs ouvrirent les portières en grand.

Quelques instants plus tard, douze cosmonautes en descendaient, vêtus de combinaisons mauves et jaunes en caoutchouc brillant, chaussés d’énormes bottes métallisées, de lourds sacs de survie dans le dos couverts d’un treillis noir, un casque cylindrique sous le bras, un cordon ombilical relié à leur fardeau dorsal.

Ils s’avancèrent vers les personnalités qui étaient parmi nous, marchant d’un pas ample et lent. En file indienne.

Lorsqu’ils furent à peu de distance, escortés par les équipes de sécurité de la N.A.S.A., je reconnus Leslie Chandler qui venait en tête. Son visage était grave et beau, empreint d’une sorte de sérénité solennelle devant le formidable événement sur le point de se produire. Ses yeux intelligents me cherchaient parmi la foule. Ils m’aperçurent, et j’y lus une lueur amusée et complice. Il était heureux.

Je ne devais jamais plus le revoir, mais à sa manière, il était heureux. Beaucoup de choses étaient arrivées qui comblaient sa nature extrêmement riche et, oserais-je dire, supra-normale.

Derrière lui, on ne les avait pas reconnues tout d’abord, de loin, Nancy et Cyrielle. Vêtues de la même combinaison. Elles avaient l’air plus frêles, plus fragiles, très féminines malgré la standardisation.

Je lus sur le visage de Nancy, dans ses yeux myosotis grands ouverts, sur ses traits calmes et harmonieux, le même étrange bonheur que sur celui de Chandler. Un bonheur qui n’était déjà plus de ce monde. Cyrielle restait plus secrète, plus effacée, plus impénétrable.

Derrière eux, neuf hommes qui avaient été recrutés soigneusement sur place et d’une autre manière, montraient des visages énergiques et déterminés.

Il y eut quelques brefs échanges. De toute façon, cette équipe échappait déjà au contrôle terrestre. L’heure, la minute, la seconde approchaient.

Selon les instructions reçues, il fallait qu’ils rejoignent le centre exact de l’aire de lancement. Centre exact qui avait été soigneusement repéré et marqué.

D’où allaient venir les Sigmiens ? Comment ? De quelle façon ?… Allions-nous les voir ?… Avoir des contacts avec eux ? Nul n’était capable de répondre à cette question.

Le regard de Leslie chercha encore le mien. J’y lus un message de confiance et d’amitié, de volonté et d’amour à la fois. Il plissa légèrement les paupières. C’était son salut, son au revoir, son adieu. Nancy m’adressa un sourire adorable.

Ils suivirent Chandler, et se dirigèrent vers le point prévu, juste au milieu de l’espace qui s’étendait devant nous.

Plus personne ne bougeait et ne parlait. Tous avaient les yeux fixés vers cette colonne qui s’éloignait d’un pas légèrement balancé. Ils arrivèrent au point P dessiné à la chaux, et là se groupèrent de façon serrée, tournés vers nous. Une émotion indicible m’étreignait, nous étreignait tous, mais moi plus particulièrement. Le ciel était noir. On ne voyait pas les étoiles occultées par les nappes de lumière tombant des hauts lampadaires. Les spectres des portiques de lancement montaient une garde ineffable et symbolique, au seuil de l’Univers…

D’où allait venir le vaisseau sigmien ?

Un courant d’air frais caressa nos visages. L’attente se prolongeait.

Nous guettions le moindre bruit. Nous guettions la moindre lueur. Et soudain…

Mais ce ne fut pas ce que nous attendions, loin de là.

À l’heure dite, à la minute, à la fraction de seconde près…

À vrai dire, je me frottais les yeux pour savoir si je ne rêvais pas, et l’immobilité de statue des personnes qui m’entouraient, était incroyable. Des lignes brisées venaient d’apparaître autour du groupe de cosmonautes, là-bas, autour des Terriens. D’étranges, de curieuses lignes brisées, comme des traits de foudre, et mobiles comme elle.

Ensuite, peu à peu, surgit du néant, en fondu-enchaîné, en surimpression, un gigantesque, un énorme diamant, haut comme une maison de dix étages, avec des centaines de facettes, brillant de mille feux…

Un diamant, ou quelque chose qui y ressemblait fort, sortait de l’impondérable, sous nos yeux effarés, et, à mesure qu’il s’opacifiait ainsi devant nous, les silhouettes aimées des douze cosmonautes s’effaçaient. Le tout dans un silence solennel, majestueux, impressionnant.

Les humains avaient totalement disparu que nous contemplions toujours cette extraordinaire gemme céleste qui s’était concrétisée, matérialisée sous nos yeux.

Elle persista telle quelle pendant quelques instants, dont nous ne pûmes nous faire la moindre idée, illuminée de mille inexplicables feux vivants et projetant d’étranges reflets irisés, en éventail, sur le sol autour d’elle, éclairant jusqu’à nos visages un peu hagards.

Rien d’autre ne se produisit. Si d’aucuns avait espéré voir les Sigmiens, ils en furent pour leur peine car nul contact ne fut établi. Nulle vision de ces êtres surévolués ne nous fut accordée.

Simplement, le phénomène inverse se produisit.

Lentement…

S’effaçant de notre monde à la suite d’on ne sait quel prodigieux mécanisme totalement inconnu de nous, le gigantesque diamant redevenait transparent.

Bientôt, il n’y eut plus qu’un fantôme, un spectre fait de lignes brisées et claires. Comme nous nous y attendions, nos amis n’étaient plus là. Leslie Chandler et Nancy, Cyrielle et les autres venaient de partir pour un ineffable voyage en compagnie de créatures dont nous n’avions pas la moindre idée, pour une destination que nous ne pouvions même pas évoquer, faisant faire, par leur collaboration, un bond immense à la Science Spatiale Terrestre…

Quelques reflets, quelques lueurs encore persistèrent à l’endroit où avait été le vaisseau d’Andromède…

Ils s’éteignirent un à un…

— Nominal, murmura machinalement un technicien anonyme, près de moi, les yeux un peu fixes, très pâle…

Il ne resta bientôt plus que l’herbe rase, couchée par un vent d’ouest frais qui se levait.

Plus rien de l’équipe des cosmonautes terriens enlevés on ne sait trop par qui, on ne sait pas comment…

Plus rien de Nancy et de Cyrielle, au courage prodigieux, merveilleuses jeunes femmes des temps futurs…

Plus rien de Chandler et de sa compagne, ni de leur amour renaissant après la prodigieuse expérimentation qu’ils avaient subie, et qui avaient suivi leur étrange bonheur.

Plus rien que l’incommensurable et le mystère.

Et la nuit.

Toute la nuit du monde…

 

FIN
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1 Rigoureusement authentique : la N.T.T. ou Nippon Telegraph and Telephone Public Corporation, va construire un cerveau électronique qui raisonnera à froid et sera doté d’une intelligence artificielle.

2 Authentique : lymphocytes « null » ou Killer, et lymphocytes « Natural Killer » ; c’est-à-dire lymphocytes tueurs.

3 Rigoureusement authentique.

4 D.I.A. : Defense Intelligence Agency (Coordination du Contre-Espionnage militaire).

I.R.A.C. : Intelligence Resources Advisory Committee (Service de renseignements dépendant de l’U.S. Intelligence Board).

5 S.T.S. : Space Transportation System – Programme relatif aux navettes spatiales.

6 Le commandant Paul Weitz a participé à la mise en orbite des T.D.R.S. (Tracking Data Relay Satellite System : système de recueil des données de satellites).
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